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PREFACE 


T e ne publie cet Ouvrage que 
^ comme un effai, dont je dois mê¬ 
me i’entreprife au hazard,quoique 
depuis long-tems , feufle delTein 
d’écrire fur le pouls, Alais un jour 
m’étant trouvé à la campagne avec 
un homme d’èfprit, moins Phyfî- 
cien à la vérité que je ne le repré¬ 
fente; la converfatîon s’engagea in- 
fenfiblement fur le pouls^ de la mê¬ 
me maniéré à peu-près que l’hifto- 
rien de nos deux interlocuteurs la 
rapporte. J’eus occafion alors de 
dire une grande partie de ce que 
j’écris ici & ce fut ce qui me fît 
penfer quejpuifque je m’étois affez 
heureufement expliqué, pour fa- 
aij 






P RE’F ACE. 

^Isfaire une perfonne très-fenfée^ 
je pourrois trouver grâce devant 
plufieurs autres. Ainfi cous les foirs 
prenant la plume y Sc fuivant le 
plan de nos entretiens, je compo- 
iai infenfîblement ceux-ci. 

Leur matière efl fans doute la 
plus curieufe, & la plus interref- 
îante de toute îa phyiique, "nais 
c’efl: auffi la plus difficile ; elle mé- 
riteroit pour ce fujet plutôt un 
gros volume , que d’être renfer¬ 
mée dans un fi petit efpace. Mais 
comme je n^y touche qu’après a- 
VQir traité à fond en quelques Ou¬ 
vrages précédens des principaux 
objets qui s’y préfentent, & que 
d’ailleurs j’ai defîein d’étendre da¬ 
vantage dans d’autres que je dois 
publier, la plâpart deschofesjîl me 
îemble que cet efiâi ne laiffera rien 
à défîrer^ qu’on ne trouve dans le 
^purs de mes traités. D’ailleurs je 
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ne dois pas ignorer que les petits 
volumes font plus favorablement 
reçus que les gros j ceux-ci épou¬ 
vantent les ledeurs ^ qui craignent 
les longues, & fatiguantes ledu- 
res. Pourquoi ne pourrois-je pas 
encore imiter les prudentes pré¬ 
cautions de tant d'’AuteuiS 3 qui 
veulent par de pareils elTàis pref- 
fentir le goût du Public , avant 
que d’entreprendre de iongs,(& de 
diiEciles traités ? 

Celui-ci exige plus que tout au¬ 
tre que je prenne de telles méfu^ 
res.II renferme bien des queftions, 
fur lefquelles les fçavans relient 
partagés : & je ne doute point que, 
fi je fuis favorablement reçu de 
quelques-uns beaucoup d’autres 
ne me refufent leurs fuffrages. Ce¬ 
pendant je n’avance rien que je 
n’appuie plutôt par des raifons, 
que par autorités. Mais je connois 
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trop diverfité des génies pomr 
me croire pour cela hors d’incri» 
gués. La plûpart n’eftiment les 
Ouvrages qu’autant qu’ils y trou¬ 
vent leurs idées ; tout ce qui s’y op- 
pofe ^ les offenfe ^ & leur paroît 
faux par conféquent ; tout jufques 
au tour dont les chofes font ame¬ 
nés , doit tenir de leur goût -, & 
le moyen de leur plaire eft de ré¬ 
veiller plutôt leur complaifance 
pour eux-mêmes ^ que de cher¬ 
cher à les inftruire. 

A dire vrai les préjugés oppo- 
fent d’étranges obftacles à un Au¬ 
teur^ & c’en un fâcheux embarras 
pour lui de n’ofer rien écrire, s’il 
ne fait effort pour les vaincre, IL 
offenfera , il bleflèra , s’il l’entre¬ 
prend , & fera toujours rebuté s’il 
dit quelque chofe de nouveau , ou 
de plus approfondi. Il faut donc 
qu’il fe taife ; mais fouvent qu’el- 
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les pertes pour la république 
des letttres ! Pourquoi comme* 
dans les autres tribunaux où l’on 
recuille les fuf&ages, n’écoute-t-on 
pas les avis d’un chacun fans cha¬ 
griner les Auteurs , lorfqu’ils ne 
plaifent pas ? Il me femble que 
tous ceux qui peuvent parier, font 
obligés de le faireviis doivent leurs 
obfervations , leurs penfées, en 
faveur du bien public ; & ceux- 
là particulièrement, qui lui font 
confacrés plus que les autres, & 
qui ont vieilli dans leur miniftere. 

. Ge n’eft qu’à leur zele qu’on 
eft redevable de ces prétieux tré- 
fors , où chacun va puifer l’érudi¬ 
tion qui lui eft néceflaire -, & s’il 
n’eft pas accordé à tous d’y appor¬ 
ter de quoi enrichir des dépôts Ci 
utiles pourquoi ne tiendra-t-on 
pas compte de la bonne volon¬ 
té àceux qui n’ont pu faire mieux 
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Je ne demande à être reçu qu’a 
ees titres& j’abandonne aux au¬ 
tres la gloire d’ufurper la tirannie 
des efprits. Qu’ils entreprennent 
de dominer par l’efforr de leur au- 
dacieufe critique ; qu’à force de dé^ 
truire ^ & de renverfer quiconque 
les devance fe trouve en polTef- 
fîon des fuffrages,. ils prétendent 
s’affermir ; enfin qu’à l’occafion de 
quelques erreurs ^ ou d’autres dé¬ 
fauts échappés à i’acrenîion d’un 
Auteur trop rapidement emporté 
par la vivacité de fon génie, ils en¬ 
treprennent d’annéantir les meil¬ 
leurs ouvrages, je laifTerai volon¬ 
tiers paffer ces torrens de peu de 
jours; & ne penfant qu’à m’acquit- 
terde mes devoirsjjerendrai comp¬ 
te paifiblementau public de ce que 
j’ai eu occafton d’obferver. Heu¬ 
reux s’il eftde quelque utiiité.C’efI 
mon fentiment que j’expofe, il ne 
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doit en aucune maniéré faire ob- 
ftacle à celui d’autrui. 

Ayant donc cru trouver fur îe 
difcernement du pouls une métho¬ 
de nouvelle pour apprendre à le 
mieux connoître , fur-tout aux 
jeunes Médecins encore peu for¬ 
més à profiter de ce figne, le pre¬ 
mier de tous, & le plusinftruàifv 
fai penfé qu^’une telle méthode 
leur pourroit être utile. Et fi à Foc» 
caficn de ces lignes, & des autres 
qui lui doivent être joints pour le 
rendre plus décifif, je fuis entré 
en quelques détails fur les tempé- 
ramens & les phyfionomies *, s’il 
m’a paru même néceflaire , pour 
mieux éclaircir ces myfteres , de 
propofer mes penfées fur Tinflinét^ 
ou Famé des bêtes ; c^eft fans pré¬ 
tendre attaquer ceux qui les rejet¬ 
tent. Heureufement je ne fuis pas 
âffez vain pour entreprendre de 
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décider fur de fi grandes queftions. 
Mais il m’efi; permis, ce me fem- 
ble , d’en dire ma penfée. Il 
efi: vrai que je me ferois épargné 
certe difficile entreprife, s’il n’a- 
voit pas été nécejOfaire d’expliquer 
les caufes de ces vertus , ou pro¬ 
priétés morales, qui paroiffent at¬ 
tachées aux qualités de nos tem- 
péramens *, & quoiqu’aujourd’hui 
on s’explique à leur fujet tout au¬ 
trement que n’a fait Fx4nriquiré , 
n’eft-ce pas aflez pour moi qui 
depuis long-tems pratique la Mé¬ 
decine , d^avoir reconnu plus de 
fôreté dans l’ancienne maniéré de 
penfer, que dans les explications 
modernes pour m’y devoir atta¬ 
cher î La feule expérience a fait 
ma loi. Ses fuccès m’ont perfuadé : 
trouvant d’ailleurs à profiter dans 
Hippocrate, pourroîs-je ne le pas 
préférer à quelque Cartéfien j oa 
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à quelque Géomètre nouveau F 

Cependant je n’en méprife au¬ 
cun. Ami de tous , incerreiîé à 
leur gloire , je loue leurs dé¬ 
couvertes ; j^en profite le plus que 
je puis; mais c efl; moins en aban¬ 
donnant les Anciens 5 que pour 
faire fervir à perfectionner leur 
doctrine , des nouveautés que je 
dois à ces iiluftres modernes. 

Au refte, je n’ai adopté la mé¬ 
thode du dialogue, que parce qu’¬ 
elle m’a paru, & plus inftruClive^ 
& plus convenable aux difcufTions 
que je me fuis cru obligé d’entre¬ 
prendre. Je les devois à la nécefïité 
d’aurorifer mon fy flême, quoique 
je ne le propofe pas comme nou¬ 
veau. A ce feul titre,il me feroie 
fufpeCt, puifqu’on ne doit pas croi¬ 
re 5 que dans des matières médi¬ 
tées depuis tant de fiécles par de 
très-iliufbres perfonnages , on ait 
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quelque chofe de pius à faire, que 
de les approfondir davantage, de 
les expliquer par de nouveaux 
moyens, enfin de les enrichir par 
quelques découvertes. J’ai effayé 
tour cela •,&,{! j’y ai eu quelque 
fuccès, j’en dois être plutôt redeva¬ 
ble au bonheur de quelque point 
de vue où je me fuis trouvé ^ qu’^à 
un génie plus pénétrant que celui 
des autres. Je m’en fuis déjà ex¬ 
pliqué âilleurrs. Il y a fouvent 
plus de bonne fortune que d’ha¬ 
bileté à faire des découvertes. 

Jevoudrois donc en coioféquen- 
ce d’un aflfez long traité que j’ai 
entrepris fur i’hiftoire de l’hom¬ 
me , apprendre les moyens de dif- 
cerner les différentes qualités de 
ceux qu’on obferve ; mais cela feu- 
îemenc_q)ar rapport aux moyens les 
plus fûrs de conferver leur fanté, 
ou de la rétablir,, lorfqu’elle eff: 
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perdue. Aucun de ces motifs indif- 
crets qui occupent la plus grande 
partie de ceux qui ont traité de la 
phyjûonomie n’excite ma curiofité? 
& je révéré comme une efpece de 
fanduaire le cœur d’autrui , per- 
fuadé qu’il n’eft permis d’y fouil¬ 
ler qu’avec des intentions égale¬ 
ment pures J & charitables. Il y au- 
roit d’ailleurs très-fouvent bien des 
mécomptes dans les jugemens qu’¬ 
on prétendroit porter. Les vertus, 
la politique , mille divers moyens 
artificieux, font capables d’en im- 
pofer beaucoup. Combien de gens 
arrêtés par la piété, par la philo-*- 
fophie même, ont ü heurefement 
réuffi à furmonter leur naturel qu’- 
autant qu’ils paroifiToient portés à 
certains vices , autant fe font-ils 
formés l’habitude de s’en éloigner! 
i’en rapporte des exemples fameux 
dans l’Antiquité. Ainfi mon inten- 
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tîon ne fut jamais de procurer des 
moyens de pratiquer une fcience, 
dont on pourroit trop (ouvcnt a- 
bufer, ou qu’on pourroit faire fer- 
vir à de téméraires foupçons. Mais 
du côté que je îa traire ^ fagemenc 
dirigée fur les loix de la Médeci- 
ne^ elle n a rien qu’on puiiTe crain¬ 
dre , ou condamner. Elle fervira 
particulièrement à faire connoître 
ce qu’il y a dans l’homme de plus 
merveilleux, & de plus interrel- 
fant pour l’art de guérir. 

J’établis dans ce traité le pouls 
comme le premier, & le principal 
de tousleslignesjauxque.’senefet 
iis fe rapportent tous. J’en fais 
voir lesliaifons, les dépendances, 
& de quelle maniéré on peut Ci 
utilement palier des uns aux au¬ 
tres , qu’un Médecin pourra fou- 
yent avoir l’avantage, à ne faire 
que regarder Ion malade, de de- 
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viner quel en eft le pouls & con¬ 
séquemment une grande partie des 
chofesqui fe paffent en lui. 

Cependant je n’ai pas encore 
épuifé cette matière ; il y refte bien 
des obfervaiions qui ne dévoient 
pas trouver leur place dans un pre¬ 
mier effai ; il ne s’agit ici que de 
bien faire connoitre^ ce que c’cll 
que le pouls, & fes propriétés, puif- 
que dans Thiftoire des maladies 
j’en dois faire un fi grand ufaget 
il me feroir alors défagréable d’u- 
fer de répétitions. Ainfi je pafle 
fous filence l’hiftoire de tant de 
variations du pouls, qui dépen- 
I dent de l’ordre ^ & de la mefure 
des digeftions , des alternatives 
du travail & du repos , de la 
veille & du fommeii ^ du chan¬ 
gement des faifons , des varia¬ 
tions mêmes qui fe fuccedenc 
(dans l’efpace d’un jour. Je ne 
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dis rien non plus de la diifê- 
rence où il fe trouve dans 
Tun & Fâutre fexe , & dans les 
divers âges de la vie ; tout cela 
devant trouver ailleurs plus natu¬ 
rellement fa place ^ fuivânt le plan 
que je me fuis propofé. Cepen¬ 
dant pour peu que ce premier ef-^ 
fai convienne au goût du public, 
je changerai volontiers de deflein , 
& ce qui me relie fournira la ma¬ 
tière d’un volume pareil à celui-ci. 
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a Traité 

avec quelque attention que faie écou¬ 
té , tout ce qu’il nous a dit fur le Pouls, 
& les autres lignes propres à déceller 
ce qui fe paffe dans les hommes, je 
n’elpere pas vous dédommager du plai- 
fir que vous auriez eu à l’entendre. Ses. 
idéeslbnt nettes, & précifes, &fes ex- 
prenions fi faciles, & li juftes , qu’on 
croit moins l’écouter, que voir les cho- 
fes mêmes , dont il parle. Vous auriez 
d’ailleurs eu l’avantage dont notre ami 
Polyphile a fi bien profité. Il lui a fait 
mille objeâ-ions , q^’î ont toutes été 
réfolues; Pourrolt-oa manquer d’en fai¬ 
re en des matières 4 difficiles ? Il fem- 
ble même que plus on en fait, & plus; 
étend & perfectionne fes connoifian- 
ces. 

Ainfî c’eft plutôt une dilTertation en¬ 
tre Hérophilé, & notre ami, qu’une 
fimple difeours que je me propofe de 
vous écrire. Elle aura pour ce fujet la- 
forme de dialogue;.parce que,lui don-^ 
nant un autre tour , je craindrois oa; 
de ne vous en pas dire alfez, ou d’y ré¬ 
pandre quelques obfcurités. 

Il arriva donc par le plus heureux: 
bafardque Polyphile & moi nous noa^ 
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fehcôntrâmes à la campagne chez le 
Marquis ***. Hérophile y étoit de¬ 
puis quelques jours pour le guérir d’u¬ 
ne maladie très-fêcheufe ; & comme ^ 
lors le malade commençoit à fe réta¬ 
blir, nous eûmes pour nos entretiens 
tout le loifîr néceflaire. 

Ainfî nous promenant un matin, le 
meilleur état du Marquis fut d’abord 
la matière de notre converfation, & ce 
qui nous donna occahon de difccurir 
fur le Pouls , fut qu’Uérophile nous 
dit, qu’au milieu de tant d’allarmes le 
Pouls du malade l’avoit toujoujs ralfu- 
ré. Vous fçavez, Monfieûr , combien 
Polyphile eft curieux, & que l’étude 
de la nature fait depuis long-tems fon 
occupation ia plus agréable. 11 nous dit 
même qu’il n’y avoir pas long-tems , 
qu’il avoit parcouru quelques Auteurs 
fur le Pouls , mats qu’il n’en étoit pas 
fatisfait ; & ce fut ce qui l’engagea de 
•dire à Hérophile que tant de confian¬ 
ce qu’il avoit prife en conlequence de 
l’état du Pouls du malade, lui paroif- 
foit fondée fur des principes bien équi- 
voques^. 

Ês'le feroient moins, répondit Hé- 
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rophiîe, fi nous étions affez bon eon- 
noiffeurs pour en faire un jufte difcer- 
nement, & juger de toutes fes proprié¬ 
tés. Comme il n’y a pas im feul mou^ 
vement du Pouls, qui ne fok l’effet né- 
ceffaire d’une caufe qui agit en confé- 
quence de l’état où fe trouvent les 
hommes; nous en pourions juger auffi 
eonféquemment que de ce qui fe paflè 
Ibus nos yeux. Mais par malheur il fè 
gliffe dans nos obfervations. tant de 
défauts d’une importance extrême , que 
sous n’approchons qu^avec peine d’u- 
se grande partie des découvertes que 
ïa théorie nous promet. 

Il eft vrai auffi que ce n’efl: pas feii- 
ment au Pouls que les Médecins ha¬ 
biles s’attachent ; ils ne négligent rien 
de tous les autres fignes extérieurs j 
& par 1^ ittftes comparaifons qu’ils ca 
font avec le Pouls , ils parviennent à 
de furprenantes découvertes. 

Je fçai,interrompiî Polyphiîe, qu’on 
dit à ce fujet des choies furprenantes de 
la connoilïânçe des Médecins Chinois. 

J’enài entendu parler, répondit Hé- 
rophile , mais ayant lu quelques uns de 
leurs Ouvrages fur le Pouls, de fur le 
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corps Bumain ; ayant d’ailleurs parlé à 
quelques perfonnes, qui, malades à la 
Chine, avoient fait epreuve de leur ha¬ 
bileté , je ne trouve pas qu’elle répon¬ 
de à leur grande réputation. 

Pour bien juger du Pouls, il faut a- 
voir une connoifTance fi parfaite du 
corps humain, que c’eft affez d’igno¬ 
rer quelqu’un de fes myfteres:, pour 
tomber dans de grandes erreurs : & 
cette connoilfence manque ablolu- 
ment aux Médecins Chinois- 

Mais , reprit Polyphile, eft-ce ac¬ 
tuellement une choie fi difficile que 
cette connoiffance du corps humain y 
après tant de découvertes qu’a fait l’a¬ 
natomie ? Depuis quelque tems , jufi- 
ques ou n’a-t elle, pas pouffé fes recher¬ 
ches f& qiiels étonnantes découvertes 
par le fecours des microfcopes f 
Hérophile fourit à ce propos , & 
prenant la parole : elle pourroit bien y 
dit'il, pénétrer plus loin encore fi les 
microfcopes étoient meilleurs, fans par¬ 
venir jamais par les chemins qu’ils dé¬ 
couvrent aux. vérités dont , il eft quefi* 
êon. 

Il efi vrai que les folid» ont be^ 
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coup de part à tout ce qui fe paffe dans 
î'e corps humain; premiers inftrumens 
fans lefqueis rien ne peur être exécuté ; 
mais c’eft dans les liquides que font 
renfermésles principaux myfteres. C’eft 
au fang que l’ame eft attachée, & du 
fang qu’elle tire tant de caractères- 
fi différens, dont elle paroît revêtue. 
Ainfi le Pouls, pour lignifier beaucoup, 
doit trouver un homme encore plus 
verfé dans la connoiflance des myfteres 
du fang, que dans la conftfuélion des 
folides. 

Ce n’eft pas ainfi cependant, reprit 
Folyphile, qu’on en juge aujourd’hui; 

Je lé fçais, interrompit Hérophile,& 
ce fyftême qui efl à préfent à la mode ^ 
ne m’eft pas inconnu. Il aura fon tems 
eomme les autres, qui, d’abord comme 
lui en poflfeffion de la plus grande par¬ 
tie des fufh ages, font fi fort tombés , 
qu’on n’en veut quafi plus parler. L’ex^- 
périence rarnene à la fin tout à fon aur- 
toricé fuprême. Elle^^ détrompe les uns ^ 
jette les autres dans les doutes , & la 
confufion ; & nul fçavant n’eff en droit 
de fé croire paifibie, tant qu’il n’a que 
£a nouveauté pour appui. 

C’eft-àrdirc, reprit Folyphile , qae 
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TOUS êtes plutôt parcifan des Anciens, 
que des Modernes ? 

Je ne le fuis que de la vérité, ré¬ 
pondit Hérophiîe, & e’eft autant chez 
les uns , que chez les autres, que je me 
plais à la chercher r mais ,plus attentif 
encore aux leçons de l’expérience, qu’à 
leurs autorités , je ne me fixe, autant 
quÜl m’eft pofiîble qu’aux faits le plus 
clairement démontrés. Ainfi pour pea 
qu’il vous fût agréable de fçavoir ce 
que je penfe fur le Pouls , & les autres^ 
fignes que nous confultons, j’aurois. 
l’honneur de vous l’apprendre,indépen¬ 
damment de quelque fyfiême que ce 
foit. J’ai pris des uns & des autres. J’y 
ai ajouté par ce moyen je m’enfuis: 
fait un tout particulier. 

Vous nous feriez, dit Polyphile, un 
plaifîr extrême de vouloir bien nous en 
inftruire , & cette faveurmous engage¬ 
ra à beaucoup de reconnoiflance. Mais, 
accordez-nous, s’il vous plaît, la per- 
miflion de. vous demander tous les é- 
claircilfemens nécefiaires fiir les difficul¬ 
tés qui pourront fe préfenter^ J’en pré:^ 
vois beaucoup. Une mariere que je con¬ 
çois 5 & fi étendue & fi difficile, pour-r 
soit-elle manquer de les fairenaûre.?: 
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Vous âvezraifon, Monfleur, dit Hé- 
rophile , puifqu ii n’y en a pas dans tou¬ 
te la Médecine, qui fuppofe de plus 
grandes connoiflànces. T outês les fcien- 
€es, & phyfîques, & métaphyfiques s’y 
trouvent interreflees. 

A quoi ferviroit enr effet de connoî^ 
tre par les mouvemens du Pouls la plus 
grande, ou la moindre rapidité dufang, 
la grandeur plus ou moins confîdérable 
de la raréfaélion , & les divers dégrés 
de fa confîftence,lî par ces lignes on ne 
devoir pas découvrir ce qui fe paffe de 
plus myflerieux dans le corps humain ? 
Car il eft confiant qu’eneonféquence des 
îoix de l’union de l’ame & du eofps y 
Pâme lè modifie en autant de façons 
que le fâng reçoit d’altérations différen¬ 
tes; qu’elle fe revet d’autant de carac¬ 
tères qu’il y a de fortes de tempéra- 
siens ; enfin que fuivaïit que le cours 
des âges y caufe des ehangemên-s , 
elle en prend les diverfes impreffions.- 
AInfî l’on peut juger par le moyen du 
Pouls, & des autres figues, qu’il n’en 
feut jamais féparer, aum-bien des dif- 
polirions du corps, «que celles de i’anae. 

Puifqae bous convenons <k leur u- 
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luon "■) n’eft-ce pas nne néceflîte qu'il fe 
îaffe entre eux un tel commerce de 
leurs quàiitcs réciproques, que tant qne 
le corps fera animé parl’ame elle en re¬ 
çoive des impreffions conféquentes à fes 
divers caraéleres ? C'eft ce que l’expé¬ 
rience nous démontre encore plus que 
le raifonnement : car,bien que nous fup- 
pofions les âmes également parfaites, 
ne découvrons-nous pas de fï grandes 
diflcérences entre les divers caraéleres 
des hommes, que c’eft une néceffité 
qu’en conféquence de loix de l’union, 
leurs âmes aient contraélé certaines 
impreffions palTageres, qui, lans inter- 
reffer leur effence, diftingueront beau¬ 
coup leurs propriétés ? Ignorez-vous 
que dans le fanguin, dans le bilieux, 
dans le pituiteux , & l’atrabilaire, les 
inclinations ne font pas moms difbn- 
guées que leurs tempéramens, & que 
ces inclinatiors fe trouvent très-confé- 
quentes anx qualités qui les caraéléri- 
fent f D’ailleurs ces différentes perfon- 
nes paroiffent-elles ornées des mêmes 
avantages ? Enfin dans le commerce de 
la vie les voyez vous fe préfenter avec 
de pareils agrémens f Joignez à ces ob- 
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Ærvâtions l'hifloire de la vie î quelle 
différence de mœurs de l’adolefcent 
d’avec celles de l’homme fait & du 
yieiilard ! Quelle diâérence enoore en- 
:tre les fexes, & tout le cours de leur 
-yie‘1 

Ici les raifocnemens ne doivent pas 
nous en'impofer au défavantage de l’ex¬ 
périence : &, bienqu il s’agiffe ici d’ua 
des plus impénétrables myfteres 5 e’eû 
une néceflîté de fe laifler conduire par 
i’hifioire des iaits, & de s’en rappor¬ 
ter à elle plutôt qu’à d’éblouiffantes 
.ficultés. Je ne fçd rneme s’il, ne con- 
ji?ient pas de vous dire que je me pré¬ 
pare à vous, propofer dans la fuite d’au¬ 
tres faits fur lefqueJs il efî mieux d’en 
eroire à ce que l’on voit qu’à ce qu’on 
voudroit penfer. Ce fera iorfque j’au¬ 
rai occalion de vous parler de l’ame des 
_bêtes, auxqueUes'.on voudroit aujour¬ 
d’hui retrancher toute fenfibilité, tou¬ 
tes connoiCances J pour n’en faire que 
de limples machines. Mais il n’eft pas 
encore tems d’agiter ces difficultés ; ce 
fera Iorfque nous ferons obligés de ren¬ 
dre raifon de quelques fîgnifications du 
PpuIs.yVinfi eoinmençons déformais par 
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parler de fès caufes , de la maniéré 
qu’elles le produifent , & de fes di£Fé- 
lences. 

L’ordre que vous vous propofez, dit 
Polyphile, eft fort naturel, & c’eft avec 
bien du plaifîr que nous vous écou¬ 
tons. 

J’en fuis charmé, répondit Hérophi- 
le, car il s’agit d’un long détail, & 
duquel il ne faut pas perdre la moin¬ 
dre circonftance. J’effaierai néanmoins 
à débarraffer la doélrine du Pouls de 
ce grand nombre de difficultés qu’on 
trouve répandues dans ce qu’en ont 
écrit les anciens , & les modernes. J’é¬ 
viterai même le détail trop étendu d’un 
grand nombre de fingularités, qui me 
paroiffent peu utilement obfervées. 
Pourquoi pouffer fes obfervations au 
de-là de ce que les Médecins les plus 
habiles ont remarqué, & fiiivre fon ima¬ 
gination plutôt que fès expériences,puif- 
qu’il n’eft queftion de fe fixer qu’à une 
fcience d’ufage ? Nos plus grands obfer- 
vateurs conviennent que Galien, qu’ils 
refpeclent tous comme leur maître fur 
la doéfrine du Pouls, à beaucoup exa¬ 
géré les chofes ; & qu’il s’en faut bien 
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,qu’il ait ôbfervé toutes les fingülafit^ 

qu’il détaille. 

Je ne vous cèlerai pas, dit Polyphi- 
;Ie , qu’ayant eu la curiofîté de lire fur 
le Pouls quelques uns de vos auteurs, 
xerrlluftfe grèc entre des autres, auquel 
.on m’avoit d’abord adrelTé, j’y trou¬ 
vai des difcours fi longs, fi embarr^- 
ians , la plupart même fi confus, qu’il 
me fembla qu’il avpit moins écrit pour 
inftruire, que dans le deffein d’étaler 
fafiueüfementia-vafieérucfition.J’aurois 
bien mieux aimé lire Hipppcrate.On dit 
que cet auteur à écrit toutes fes obfer- 
vaiions avec plus de juftcfTe, & de pré- 
cifîon ; mais on m’aflura qu’il n’avoit pas 
traité de la connoiffance du pouls. 

Cela eftv-rai, répondit Hérophile, 
quoiqu’on ne puifle pas dire qu’il l’ait 
ignorée:il en parle feulement & d’une 
manière très-légere en trois ,ou quatre 
endroits de fes Ouvragges, foit que de 
fon tems on n’eut pas encore affez ap^ 
profond! l’hiftoire du Pouls , pour en 
faire un grand ufage; ou que, n’ayant 
tiré une grande partie de fes .Ouvrai 
ges, que des Mémoires qu’il avoit hé^ 
rité de fes iiiuftres-ayeux,les fameux Afe 
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depiades, il n’y ait trouvé aucunes naen- 
tions du Pouls. Mais depuis fon tems 
plufîeurs Auteurs, dont par malheur il 
ne nous eft relié que les noms, ont écrit 
fur le Pouls ; entre lefquels, au rapport ' 
de toute l’Antiquité, Herophile eft le 
plus renommé. On a cependant beau¬ 
coup vanté la fcience d’Erafiftrate à 
ce fujet. Il faut qu’en peu de mots je 
vous raconte de lui une hiftoire, qui" 
lui acquit beaucoup de réputation. 

Antiochus. devint paffionnément a- 
moureuxdela Princefte Stratonice,fem- 
du Roi Seleucus fon pere. Mille rai- 
Ibns l’engageoient à cacher une paftîon 
fi criminelle; Tous les efforts qu’il fit 
ne lèrvirent qu’à le jetter dans une ex¬ 
trême langueur. On le voyoit chaque 
jour dépérir. L’allarrae fut grande dans 
toute la Cour,& les Médecins effayerent 
en vain leurs remedes* Il falloit atta¬ 
quer la caufe. Quels moyens de la dé¬ 
couvrir .? Erafiftrate eut feul le bonheur 
de le faire, & ce fut par robfervation ' 
du Pouls. 

Attaché auprès du Prince, il remar¬ 
qua que, toutes les fois que la Princeflfe 
fè préfencoit, .Antiochus, d’abord plus 
B iij 
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agité qu’à l’ordinaire, tomboit enfùitë 
dans un areablement extrême , dont iV 
ne revenoit peu à peu, qu’après le dé-^ 
part de la Reine. Vous aimez , Prince , 
lui dit Erafiftrate ; votre Pouls trahit le 
myftere de votre cœur. Ne diffimu- 
tez plus un mal, que je découvre, & 
auquel je cours chercher le remede^ 
Auffi-tôt il fît part de fa découverte au 
Roi ; mais ce fut d’une maniéré suffi in- 
génieufe que l’étoit fa découverte mê^ 
me. Le Prince efl: amoureux, lui dit-il, 
mais par malheur la paffion qui le tue’ 
ne fera jamais làtisfaite. Quoi donc^ 
reprit Seieucus 1 mon Fils trouveroit-it. 
quelques Dames inflexibles 1 Sans dou¬ 
te 5 reprit Erafiflrate ; car c’efl; ma fem¬ 
me qu’il aime. Votre femme , s’écria le 
Roi ! & feriez-vous capable de la lut 
refufer ? Mais vous - même , Prince , 
permettez-moi de vous le demander, 
répliqua le Médecin, feriez-vous en cas- 
pareil un fi grand facrifice f N’én dou¬ 
tez pas, dit le Roi. Guérilfez donc le 
Prince, reprit Erafiftrate ; c’eft de la 
Reine, & non de ma femme qu’il eft a- 
moureux. 

Cette époque de la connoilfance du 
Pouls eft glorieufe pour l’Antiquité j.. 
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& c’efl: un grand maîhenr que les Aü- 
reurs de fon tems qui oflt le mieux é- 
erit far cette fcience né foient p^s ve¬ 
nus jufques à nous. Leurs ouvrages pé¬ 
rirent avec cette magnifique BiWiothe- 
que que fineendie cônfiima à Rome f 
Ibrfque le temple de la Paix fut brû¬ 
lé. On regrette particulièrement les 
ouvrages d’HéropMle , quoique Ga¬ 
lien en ait beaucoup profité. On pré¬ 
tend même que,quelque défavantageu- 
fement qu'il en parle, il n’a fait quafî 
que les copier-, & tout de même, à l'ex¬ 
ception de quelques modernes auxquels 
fe connoilTance de la.circulation du fang 
a procuré de plus grandes conhoiffances 
de la méchanique du Pouls , tous les Au¬ 
teurs latins n’ont fait que répéter Galien. 

Je voudrois vous-dire quelque chofe 
d:e plus ; mais ce fera fans entrer dans 
aucunes dilTertations critiques. Je me 
fcis borne û ne vous parler que de mon 
fentiment. Pourquoi attaquer ceux d’au¬ 
trui.? Ainfî j’entre en matière : c’eft de 
la maniéré que le pouls eft produit, & 
de fes différentes difpofitions que je 
vous parierai d’abord. 

Paifqueùe dois copter fur k connoiffan- 

Bii 
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ce que vous avez de l’anatomie, je puis^, 
ce me fembie,vousfuppofer îe cœurpla- 
cé dans le centre de la poitrine comme 
une pompe afpirante, & foulante, pro-^ 
pre à recevoir le fang, & à le repouf- 
fer continuellement. C’eft par les ve& 
nés qu’il le reçoit, & par les arteres 
qu’il le renvoie. Les veines le lui rap¬ 
portent de toutes les parties du corps > 
auxquelles les arteres l’a voient dilîri- 
bué ; circulation perpétuelle , que le 
coeur entretient ainli par la force, & 
l’affiduité de fes mouvemens. Gar non^ 
feulement elles fuffifent pour la diftri- 
bution générale qui fe fait du fang : 
mais pour procurer fon retour ; de ma¬ 
niéré qu'il en eft, vous le fçavez, des 
arteres & des veines comme des fy- 
phons, dans lefquels les liquides pouffes 
d’un bout reviennent par l’autre, & fe 
rapportent dans les deux ventricules du 
cœur, qui fervent ainli, & de réfetvoirs, 
de de bafe aux vaiffeaux fanguins.- 
Tout cela nous eft parfaitement con¬ 
nu, dit Polyphile ; je vous pourrois mê¬ 
me répéter , ce qu’on à écrit de la con- 
ftrudion du cœur, des divers ordres de 
fes fibres, de fes oreillettes, de fes yalç 
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vulles, de la capacité de fes ventrica- 
les, de Tes nerfs, enfin de toutes les 
parties qui le compofent, 

Epargnons-en le détad, reprit Hé- 
rophiie, puifqu’il nous fufSt de fçavoir^ 
qu’au moment que le cœur s’étend, fe 
dilate, les veines y répandent le fang, 
qui n’y eft pas plutôt entré, qu’il en refi 
fort, violemment pouffé par la contrac¬ 
tion du cœur : autant qu’il s’ouvre, il fe. 
refferre enfüite,& pouffe-dans les gros 
troncs des arteres, & par ces troncs r 
defquels naiffent une infinité de ra¬ 
meaux, le fang qui fe diftribue dans 
toute l’étendue du corps. 

. Vous rappellant donc le fou venir- 
de la conftruélion des arteres , vous 
comprendrez qu’elles naiffent par une: 
large ouverture, qui fe refferre à mefu- 
re que leur canal eft prolongée, décri¬ 
vant ainfi une figure à peu-près com¬ 
mue , & que tout au contraire les vei¬ 
nes par des canaux très-petits naiffent: 
ou de l’extrémité des arteres, ou de; 
quelques parties intermédiaires, & fe- 
prolongent en s’élargiffant. Autre forte 
de figure conique, mais renverfée,op- 
pofée par coifféquent à celle que les. 
arteres décrivent. 
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J’ai tout cela très-préfent â i’efprif, 
répondit Polyphile : je fçai encore que 
les canaux artériels font formés de 
membrannes plus ferrées, plus foJides, 
plus fermes, que celles des veines : 
& fans doute qu’à ce fujet vous n’y 
fuppofez pas moins d’élafticité, ou de 
reffort que les iiluftres Modernes , qui 
prétendent tirer de fi grands- avanta- 
ges de cette découverte. 

Coniiderons donc déformais, reprit 
Hérophile, que le fang, liqueur très- 
compofée » ainfî que j’aurai occafion 
de vous le faire obferver dans la fuite, 
doit fe partager à mefure qu’il circules- 
en beaucoup de parties j les unes fe¬ 
ront pour être employées à la nourri-" 
ture des parties ; les autres ferviront 
à remplir les veines lymphatiques ; 
celles-ci s’engageront dans les glan¬ 
des , & fe partageront en divers récré- 
mens ; celles-là enfin fe dégageront pour 
être évacuées, & par les iffues fenfibles, 
& par celles qui ne le font pas. Telles 
font les matières des fucs glaireux qui’ 
s’évacuent par les entrailles, par les 
urines , & par les voies fecrettes de 
l’infenfible tranfpiraîion.- 
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Tout le monde convient de cela, 
répliqua Polyphile. Car c’eft autant 
de féqueftré de la maflfe du fang, que 
ce qui produit Tes graifles , la bile, les- 
fucs pancréatique , & falivaire , tout 
en un mot, ce que mille, & mille di- 
verfes glandes féparent de récrémens, 
ou d’impuretés. On pourroit mettre 
encore dans ce nombre ces parties du 
fang, qui ont dans le foye, dans la 
rate, & quelques vilceres, un mou¬ 
vement moins rapide , que celui’ qui 
circule dans les veines. 

Je fuis cbarmé , reprit Héropbile , 
de vous trouver fi bien inftruit. II nV 
a donc plus, pour vous faire obferver 
ce que je penfe , qu’à vous imaginer , 
que réunifiant tant de parties différen¬ 
tes du fang, d’abord mclées-, confu- 
fes dans fa mafle, & ne compofantavec 
elle qu’une même liqueur, il ell; évi¬ 
dent que le coeur pouffe par les artè¬ 
res beaucoup plus de fang , qu’il ne 
lui en revient par les veines. 

Un moment de réflexion, s’il vous 
plaît, interrompit Polyphile ; je ne 
m’étois pas encore avifé de cette ob- 
fervation ; elle m’embarrafle. Car d’ôù. 
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le cœur pourroit-il fournir une û gr^- 
de augmentation , lui qui ne produit 
rien , & ne donne qu’autant qu’il a 
reçu f 

Votre difficulté cefTer'a, répondit 
Héropfiile , dans le‘ moment que vous 
penferez à ce chyle , fi fréquemment' 
tiré dès alimens 3 partie nouvelle, & 
étrangère à cette lymphe qui enfile 
les mêmes' voies» Dans les intervalles 
dé la diftribution de ce fuc., additions 
confidérables, & fur léfqucîies il y a 
beaucoup à compter. 

Mais J die Polyphile, que prétendez- 
vous concl’urre de-là ? 

Tout ce qui nous doit fervir à la 
découverte des caufés du Pouls , ré¬ 
pondit Hérophile. Car, puifqu’il étoit 
rréceffaire pour Pentretien de la circula¬ 
tion du fang que ces canaux , tant 
lès arteres que les veines, fuffent tou¬ 
jours remplis, il falloir d’abord pouf¬ 
fer dans les arteres beauconp plus de 
liqueur que lés veines n’en dévoient 
recevoir; & pour cela que forçant d’ai 
bord outre méfure dans les arteres, 
elles s’étendiffent, par la facilité qu’el¬ 
les ont à fe dilater ; , afin qu’à mefûre- 
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que l’excédent de ieur jufte mefure , 
ou capacitéjfe dé^'ageoit dans les glan¬ 
des , & les autres lieux de iequeltre , 
elles puffeht retourner à leur diamètre 
naturel ; de maniéré que ce qui faitTex- 
tenfion extraordinaire du vaiiTeau arté¬ 
riel eft précifément ce qui s’en fépa- 
re pendant le cours de la circulation^ 
ainfi que d’abord nous en fbmmes con¬ 
venus. Parce moyen il arrive, qu’àrin- 
llant que le cœur fe vuide, il produit 
dans les ancres l’élévation du pouls , 
& lorfqu’il fe dilate, il reçoit des vei¬ 
nes le fang de retour, il en occafîonne 
la chute. Alternatives de mouvemens 
îèlon lefqueHes l’artare bat autant que 
le cœur, & dans les mêmes mefures , 
mais en des tems difFérens : car, l’arte- 
re fe remplilfant à mefure que le cœur 
fe vuide, l’élévation du Pouls arrive 
îorfque fe fait la contraction du cœur , 
& l’abbaiffement du Pouls Iorfque le 
cœur fe dilate , & fe remplit. 

C’eft aulfi, ajouta Polyphile, ce que 
nous obfervons dans les pompes afpi- 
rantes & foulantes. Elles fe voident 
Iorfque leurs l:anaux fe rempliffeat » 
& ces canaux le vuideat à ieur tour 
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"pendant qu’elles fe remplilTent par l’é¬ 
lévation du piilon. Mais , Monfieur, fi 
vous ne donnez pas une autre caufe de 
l’extenfion de l’artere que ce furplus 
■du fang que vous fuppofez, pourquoi 
lui avoir "donné tant de force, & d’é- 
lailicité ? 

C’eft, dit Hérophile , autant pour 
foutenir l’effort de la violente impul- 
fion que fait le cœur, qu’afin de la re- 
fiituer plus promptement à fon diamè¬ 
tre naturel. Sans cela elle pouroit re¬ 
lier dans cette extenfion extraordinai¬ 
re , où -la force de Timpulfion, & i’é- 
tendue du volume du fang l’ont por¬ 
tée; cequiferoit obllacle à cette cir¬ 
culation fl facile, & fi promptCjque la 
nature exigeoit. 

D’ailleurs le làng, au lieu de fe dif- 
tribuer avec la même facilité dans les 
glandes, & les autres vaiffeaux excre^ 
îoires , ne feroit que gliffer le long de 
leurs ouvertures. Il faut que par la 
compreffion artérielle, il foit forcé d’y 
entrer. Elle produit à leur égard à- 
peu-près le même effet que fait pour la 
îéqueftratio» du chyle le mouvement 
periftaltique des inteflins. Enfin il faut 
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convenir, que par ce retour des arteres 
Taccélération du mouvement circulai¬ 
re eft beaucoup foilicitée. 

C'eft , dit Polyphile, ce que j’ai au¬ 
trefois entendu confeffer à de kavans 
Géomètres. 

Je kai, reprit Hérophile, que quel¬ 
ques uns ont prétendu démontrer qu’à 
raifon de Timpulfion direéfe & de la 
configuration des arteres, cette élafi 
ticité n’avoit pas d’effet. Mais ils n’ont 
pas compris, que les arteres recevant 
plus qu’elles ne pouvoient d’abord 
contenir, il ne faUoit pas feulement 
ramener par la force de leur retour 
le làng à une jufle extenfion pour en¬ 
filer fes canaux, mais encore le com¬ 
primer , le preffer, pour faire obftacle à 
là raréfaction, qui î’auroit pu tenir fuC- 
pendu, ou le rendre moins rapide ; rai- 
tons qui, jointes au précédentes, exi- 
geoient un auffi ingénieux méchanifine. 

Je vous l’accorde, reprit Polyphilej 
mais de votre raifonnement je con¬ 
clus que vous n’êtes pas du fentiment 
des anciens fiir ce rafraichiffement pré¬ 
tendu, & cette produétion des efprits, 
qu’ils attribuoient au mouvement du 
Pouls» 
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Leur erreur , répondit Hérophife, 
îî’eft venue que du défaut de connoif- 
fance de la circulation du fang, êc 
de fes caufes méchaniques. Iis pou- 
voient bien à cefujetfuppofer de grands 
myfteres où il n’y en à point; prévenus 
d’ailleurs par les grandes connoilTan- 
ces qu’ils tiroient du Pouls , qu’il ne 
pouvoir être produit fans le concours 
des plus éminentes facultés. Mais ne 
doit-on pas leur pardonner cette erreur 
^ui n’interreflè que la théorie ; puif- 
qu’elle ne les a pas empêché de faire 
du Pouls les mêmes ufages que nous ? 
En effet nos plus grandes connoiffan- 
fes ne fervent qu’à perfeéfionner leurs 
découvertes. 

Mais, reprit Polyphiîe , les poul¬ 
inons ne tirent-ils pas quelques avan¬ 
tages du Pouls ? Ou plutôt n’obfervez- 
vous pas de grandes relations entre fes 
mouvemens & ceux de la refpirationf 

Les Médecins Chinois, reprit Hé- 
rophile,y comptent fort; & je ne dou¬ 
te point qu’en beaucoup de circonf- 
lances on n’ait occafion d’y faire d’u¬ 
tiles remarques. Il eft de fait que ne 
vivant qu’autant que nous refpirons , 
Sc 
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& même que notre plus grande force 
dépendant de notre meilleure , & plus 
facile refpiration, c’efl: une nécelÊté, 
que le Pouls, qui dépend des bons ef¬ 
fets de cette refpiration, ainlî qu’au- 
trefois je l’ai démontré , en fùive à- 
peu-près les mefures. Cependant lors¬ 
que j^ai elfayé, fuivant la pratique des 
Chinois, à comparer les mouvemens 
dé la refpiration avec les battémens du 
Pouls par des nombres qui eulTent 
quelque rapport, je n’y ai rien trou¬ 
vé d’alTez jufle , pour être fatisfaifant. 
Tout au plus j’ai remarqué que le Pouls 
étoit embarraflfé , fouvent même iné¬ 
gal, intermittent , lorfque la refpiration 
étoit pénible, & embarfaffée ; comme 
auffi que, plus la refpiration étoit faci¬ 
le , & régulière, plus lé Pouls battoit 
avec aifance, &. légèreté. 

Alors en effet par le moyen d’une 
telle relpiration les efprits deviennent 
plus purs , plus abondans : car il faut, 
pour qu’elle arrive, que le fang foit 
parfaitement conftitué , & qu’il foie 
d’une fluidité convenable. A ce pro¬ 
pos il feroit avantageux que vous fufl 
liez prévenu des obfervations que 
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j’ai faites dans le Traité de l’Hommè 
fur la roéchanique de la produétion 
des efprits par le fecours de la refpi- 
ration. Ce feroit même un moyen pour 
nous faire tirer de grands avantages 
de l’obfervation des mouvemens de la 
poitrine : mais ils deviendroient plutôt 
desfignes conjoints avec ceux du Pouls, 
tels que beaucoup d’autres, que com¬ 
me dépendans de la même méchani- 
que ; fi ce n’eft qu’on veuille dire 
que toutes les parties de chaque orga¬ 
ne en particulier font liées par de fi 
grands rapports, qu’elles ne manquent 
jamais à s’aider mutuellement, ou à le 
nuire, lorfqu’une caufe étrangère les 
bleffe. 

Qu’on obfe'rve en effet le vifage,& qu’on 
le compare avec les mouvemens de la 
refpiration, on y remarquera divers li¬ 
gnes, qui s’accordent avec l’aifance, 
ou la difficulté, de ces mouvemens fau¬ 
tant qu’on voit Içs couleurs pures, bien 
mêlées, que tous fes traits font dans 
leur ordre naturel, que les yeux font 
brillans, & d’une émaif clair, & tranfi 
parent, & qu’enfin les lèvres font ver¬ 
meilles , lorfqu’on refpirc avec facilité 5 
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on trouve - lorfque c’eft avec difficulté 
qu’on le fait, que les couleurs du teint 
fon brouillées, plutôt livides, que ver¬ 
meilles , ou d’un pâle jaunâtre • & ter¬ 
ni, que les yeux font bouffis , & leur 
émail chargé de petits traits de lang, 
& qu’enfin les lèvres à demi béantes 
tendent à la lividité. Dans ce même 
tems tâtez le Pouls fréquemment, vous 
y découvrirez,ou beaucoup d’embarras, 

. & de plénitude , ou de ^inégalité , & 
de l’intermiffion. Auffi -un Médecin 
long-tems exercé dans ces fortes d’e¬ 
xamens peut-il fouvent juger des qua¬ 
lités de la refpiration par l’infpeéiion 
du vifage, & du Pouls par les mou- 
vemens de la poitrine. Mais nous re¬ 
viendrons à l’examen de ces- lignes , 
lorfque nous: aurons difcouru mr le 
Pouls ; nous verrons que les uns com¬ 
me conféquens paroiffent toujours unis 
avec d’autres, comme les effets le font à 
leurs caufes ; & que les autres, comme 
attachés à, des caufes particulières, & 
dé peu d;e relation', ne fe renccaitrent 
qÿautant, que chacunes d’elles fe trou¬ 
vent particulièrement interreffées. 

■ Kevenons donc au Pouls , dit Poîy- 
Cij 
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phile. Je itfapperçois que ce ne font 
ici que labyrinthes, où l’on s’expofe- 
roit fans ceflfe à prendre le change, lî 
l’on n’éroit pas bien conduit. Dans la 
fuite ce fera votre affaire. Ainfi, pour 
rentrer dans notre premier propos, je 
conçois que voilà le coeur qui pouffe 
vigoureufement dans les arteres le fang 
dont il eft rempli, que la mefure de fa 
plénitude eft déterminée par celles de 
fes oreillettes, & qu’enfin ce qu’il con- 
tenoit eft la quantité précife de ce qu’il 
pouffe a chaque impulfîon dans les ar¬ 
teres. Mais ne joindriez - vous point aux 
caufes de l’élévation du Pouls-, que ces 
arteres n’étant jamais vuides, bien au 
contraire que contenant tout le fang 
qu’elles peuvent avoir dans l'étendue 
de leur diamètre naturel, ce qui lui 
eft ajouté de nouveau fuffit, ou tout au 
moins augmente fort confidérabiement 
leur élévation? 

Je ne le prétens pas nier, dit Hé- 
rophile , quoique je fuppofe que le 
mouvement d’impulfîon, qui chaffe le 
fang depuis l’orifice des vailfeaux juf- 
ques à leur extrémité , leur laiffe peu 
de loifir pour contenir cette quantité 
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Telle que peut - être vous l’imaginezr. 
D’ailleurs les battemens du cœur fe 
font en des efpaces de tems fi courts, 
& fl bien mefurés, qu’à peine le fang 
eft-il entré , qu’il fe diftribue, & qu- 
auiS'tôt il eft tout de nouveau refour- 
ni. Et fur cela je vous ferai faire une 
oblèrvation, fçavoir que les anciens 
comptaient quatre tems dans le Pouls, 
Içavoir, deux repos,l’élévation, & la 
dépreflion. Iis luppofoient qu’avant 
que de s’élever il reftoit un mftant 
paifîble, & un autre inftant dans fon 
élévation. Mais plus j’ai étudié le Pouls,' 
moins je me fuis apperçu de ces repos 
prétendus. Car j’ai compris que ne (en¬ 
tant que l’élévation du Pouls dans une 
partie de fa mefure, parce que nos 
doigts légèrement placés fur l’artere 
ne peuvent là fentir dès fa naiffance , 
depuis fon diamètre naturel, cet inftant, 
qui nous échappe jufqu’à ce qu’elle 
ait atteint au terme de notre fenfîbilité, 
peut paflèr pour un inftant de repos, 
quoiqu’il y faille fuppofer de l’action. 
Comme aufli iorfque fentons l’éléva¬ 
tion , il arrive que de quelque légère- . 
îé que foient nos doigts, nous effaçons 
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en quelque maniéré, ou plutôt nou?' 
airujettiübns. comme la pointe de la > 
pyramide du Pouls, qui nous frappe à 
i’jnfîant qu’elle le fait , &, difparoît à 
i’inftant même; ce qui peut produire ce 
que les anciens prenoient pour unin- 
ftant de repos. Ainfi ce ne font là que de i 
vaines délicateflfes de la- part de gens ^ 
peu iîiilruits de la roéchanique du Pouls, 
dans laquelle: on ne fcauroit fappofer 
ni celïàtions convenables , ni aucun be- 
foins de cette ceffadon. Plus le Pouls 
eft lent, & élevé, plus ces repos pré-- 
tendus peuvent impoferjconréquemment: . 
aux raifons que j’ai l'honnear de vous- j 
dire, comme aulîi elles ont moins de 
lieu, iorfque le Pouls eft fréquent, pé¬ 
rit, & ferré. Mais dans la fuite , ou 
vous aurez une connoilfance plus di- 
ftinde de la qualité du Pouls, cette 
difficulté vous paroîtra moins fondée.- 
Je le comprends ainU,repliqua Poly- 
phiie ; les anciens ont fait comme nous 
faifons nous mêmes. Moins nous con- 
noiffons diftinélement les chofes , &: 
plus à leur égard nous nous embarraft- 
ions de minuties , qui naiffent moins 
des choies que de la confufion de nos 
idées. 
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Reprenons donc notre plan , dltHé- 
phile, & fur cela je vous dirai , que 
lorfque je penfe à ce mouvement d’im- 
pulfion, qui chaffe fans celle le fang 
ainfi que je le difois tout à l’heure, 
de l’orifice des troncs jufqa’à leurs 
extrémités, je m’imagine qu’il n’y a 
nul fond, ou très-peu tout au plus , à 
faire fur une plénitude'incapabie de fai¬ 
re de réfîltance, puifqu’elie fuit, & dif- 
paroit, à l’inftant que le nouveau fang^ 
eft introduit. Ainfi j’aime mieux m’en 
tenir à la grandeur du volume de ce 
fang introduit avec effort, & qui, au 
moment qu’elle preffe , fait que dans 
toute l’étendue de l’artere la même ex- 
tenuoneftoccafionnée. Car l’élévation 
& la dépreflion du Pouls fe fuccedent 
aux mêmes înflans d’un bout à l’autre 
de fon canal; les liquides une fois ain¬ 
fi renfermés fuivant les mêmes loix que 
les folides. 

. C’eft une chofè de fait, répliqua Po- 
lyphile, également démontrée par l’ex¬ 
périence , & les méchaniques. Mais ce 
qui m’embarralfe eft la comparaifon, 
que je fais du Pouls tel que je le fens, 
qne je conçois de cette éléya- 
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ti'on des arteres. Car concevant l’exten- 
fipnde leur diamètre dans toute leur 
étendue , c’efttout comme fi le vaiffeaH,' 
quin’auroit, par exemple, que trois li¬ 
gnes de diamètre, devenoit augmenté 
tout d’un coup de quatre. Mais je .m’ex¬ 
pliquerai mieux par cette figure (fig.i. ) 
que je trace fur mes tablettes. Je fuppofe 
donc que A, B, C, D, repréfentent le 
vaiffeau de l’artere dont le diamètre na¬ 
turel fera E, F : ainfî que l’artere s’éten¬ 
de , ce fera autant au deffous de C, D, - 
qu’au deffus de A, B, & ce fera par les 
deux lignes GH, & IK, que le volu¬ 
me de i’artere deviendra groffi. Mais 
que j’applique mes doigts fur cette li¬ 
gne GH , au lieu de la trouver dans 
toute fon étendue-, ce ne font que cer¬ 
taines élévations en forme de petites py¬ 
ramides qui viennent me frapper.- 
Il faut vous en rendre raifon, dit Hé- 
rophile, & ce fera par’une autre figure. 

( fig. 2.) Donnez-moijS’ii vous plaît, vos 
tablettes.Sur cette ligne qui s’élève, je. 
defline vos doigts luivantque vous les 
appliquez. Confidérez donc que ne tou- 
cbant que par leurs extrémités EEE,ils 
ne font fenfibles à fon élévation que 
par 
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parles mêmes points dont ils fontfrap-» 
pcs ; enforte que depuis le point E, juf- 
qu’à r.autre point E , c’eft pour eux 
autant de perdu , eu comme fi au lieu 
de former une ligne, il ne s’élevoit 
que ces fortes de pyramides que vous 
connoiflez. Mais kl le raifonnemént 
doit fupplëer au fentiment. Confé- 
quemment donc à ce fèntiment des pyra¬ 
mides prétendues vous concevrez Télé- 
vationcontinue dé tout le corpsde l’ar- 
tere. 

Voilà ,-interrompit Poiyphile, ma 
difficulté très-évidemment éclaircie. Je 
ne fçai'même à prélènt pourquoi je ne 
me fuis pas d’abord avifé dé cette ex¬ 
plication. 

- J’en fuis eharmé, reprit HéropMle, 
puifque je conçois dans ce moment 
qu’elle ' nous va - donner occafion de 
vous tracer par d’autres figures ces dif¬ 
férences dm Pouls, qui ne fçaur-oient fe 
décrire qu’irBparfaitement.Cande quel¬ 
que exaditude que foit le dilcours, il. 
n’égale jamais l’évidence que la figure 
fait fentir: & de-là vient que bien des 
gens, fort verfés en apparence dans la 
Sïéorie du Pouls,ont fouvent le mal-. 
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heur de fè tromper lorfqu’il s’agit de 
la pratique. Il eft même d’une néceC- 
fité très-abfolue de s’y être très-Iong- 
tems exerçé.En ce cas les doigts du Mé¬ 
decin doivent égaler la grande habitu¬ 
de qu’ont ceux qui jouent des inflru- 
mens : elle perfeélionne leur délicatef- 
fe & leur légèreté. 

Mais reprenons notre fang à la for-, 
tie du cœur. Connoiifant donc qu’en 
général toute: ^evation de l’artere n’ar¬ 
rive qu’en conféquence de la quantité 
du fang.. qu’elle a reçu il faut d’a¬ 
bord convenir que plus cette quanti¬ 
té eft çonfîdérable, & plus l’artere s’é¬ 
lève ; enfiiitê que plus ce fang abondant 
eft raréfié , plus fon volume étant éten¬ 
du exige dé:place, & par conféquent 
éleve l’artere. 

Cela eft clair, dit Poîyphile ; & de¬ 
là je conclurai auftî que moins la quan¬ 
tité du fang eft grande , & moins fa 
raréfaélion eft confidérable, moins elle 
éleve l’artère. 

Fort jufte, reprit Hérôpfeile : & par 
ce moyen voilà des .Pouls différens, 
l’un plus élevé, l’autremoins, & l’autre 
bas,ou moins élevé encore. 
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Maïs comment, dit Polyphiîe , ju¬ 
gerons-nous de cette élévation par rap¬ 
port aux divers états, où fe trouvent 
les hommes f Car tous les jours j’en¬ 
tends dire qu’un tel à le Pouls naturel¬ 
lement fort élevé dans l’état de fa 
fanté la plus parfaite, & que tel autre 
ne l’a ainfî qu’à i’occafîon de fa fièvre. 
C’eft, dit Hérophile , que pour bien 
juger de la qualité du Pouls, il faut 
premièrement fçavoir quelle doit être 
la qualité naturelle de celui qu’on tâ¬ 
te , afin de n’en juger que par com- 
paraifon. Sans cela on 1 èroit expofé à 
de perpétuelles équivoques. Ainfî con- 
noiffant quel doit être le Pouls des 
fanguins, des bilieux, des pituiteux, 
des atrabilaires, & s’étant fixé à leur 
occafion à de certaines idées généra¬ 
les , on dira que le Pouls d’un pitui¬ 
teux, & d’un atrabilaire, fera extra¬ 
ordinairement élevé lorfqu’il égalera 
celui du làngain, & du bilieux. 

C’eft-à-dire, reprit PolypHle, que 
vous nous apprendrez ces différences 
du Pouls naturelles à chaque tempé- 
ramens. Quel moyen fans cela de fai¬ 
re le moindre ufage de votre théorie ? 

Dij 
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Sans doute, dit Hérophile. Mais né 
croyez-vous pas qu’avant que d’en ve¬ 
nir là , il foit néceffaire de vous don* 
ner d’abord une idée générale de la 
différence des Pouls f Je me Timagine, 
Aind pourfuivons - en le détail,’ & afin 
de commencer par vous fixer à ces 
moyens de comparaifon, voici défor¬ 
mais de quelle maniéré je tracerai ces 
Pouls diverfement élevés (fig. 2. ins,) A, 

B, efl l’artere; C, D la mefure naturelle. 
de Ton élévation, & cette mefure fuivant 
la diverfité des tempéramens, desfexes 
des âges, en un mot des divers états, 
qui fervent à caraélerifèr les hommes, 
fera tantôt plus , & tantôt moins élé-, 
yée. Ainfî dans le fanguin elle le fer 
ra plus que dans le bilieux ; dans le ' 
bijieux , plus que dans le pituiteux; & | 

dans le pituiteux, plus que dans l’a- [ 
trabilaire, ou mélancholique. Traçons 
en les figures. A, B, fera, pour le fan-, t 
guin ; C, P, pour le bilieux ; E , F,. | 
pour le pituiteux ; G, H, pour i’atra- | 
bilaire. ( fig. 5. ) | 

Mais, interrompit Polyphile , ces | 
hommes peuvent être les uns jeunes, | 

les autres vieux ; ceux-là plus vifs natur s 
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tellement, plus forts, plus vigoureux ; 
ceux-ci plus délicats & plus foibles, 
quoique confidérés dans la Iphere du 
même tempérament. 

Votre objeélion efl: très-jufte , xé- 
p)ondit Hérophile ; &5pour y fatisiaire, 
il faut ici fuppofer d’abord que nous 
ne parlons des tempéramens qu’autant 
qu’ils font parfaits chacun dans leur 
ordre : mais lorfque vous y trouvez 
par quelque défaut de conftitution des- 
•altérations confidérables, foit qu’elles 
viennent de naiffance, ou qu’elles foient 
acquifes par quelques irrégularités 
dans le régime de vivre , ou par d’au¬ 
tres caufes ; aufli-tôt comparant ces é* 
tats à l’idée que vous aurez toujours 
préfente de ce que le tempérament 
dans fa plus parfaite confîftence devroit 
produire , vous en déduirez au plus ju- 
fte les termes de fa dégénération ; & 
for cela en cherchant les caufes, vous 
examinerez d’abord fi étant naturelles^ 
c’eftpar lacombinaifondfon. autre tem¬ 
pérament moins parfait, & de ce mé¬ 
lange vous conclurrez l’effet qu’il doit 
produire. Car ne vous attendez à ren¬ 
contrer que très-rarement des tempe- 
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ramens parfaits. Quafî toujours ils par¬ 
ticipent îes uns des autreSé Le fanguin 
eft mêlé avec le pituiteux, & par ce 
moyen devient fanguin pituiteux ; ou 
bien c’eft avec le bilieux, & il devient 
(ànguin bilieux ; ou enfin il participe 
de l’atrabilaire, ou mélancholique, J&*a- 
lors il le fait entre eux une pareille com- 
binaifon : & fur cela confidérez que 
de chaque côté les qualités eflentiel- 
îes à chaque tempérament venant à fe 
•joindre, il eft naturel de croire qu’au- 
tant qu’elles feront capables^ ou delà 
fortifier mutuellement, ou de s’altérer, 
ce qui en refaite en doit porter les 
caraderes. Ainfi les qualités étant con¬ 
nues , il n’eft pas difficile d’en difcerner 
les effets. * 

De quelque diverfité de mélanges 
que foient donc les tempéramens, leur 
oblèrvation ne changera rien à notre 
réglé générale. Car conféquemment à 
tous ces fignes , defquels nous devons 
parler, & par lefquels vous difcernez 
non - feulement i’elpece du tempéra¬ 
ment , mais fa plus grande, ou fa moin¬ 
dre force , les qualités de l’âge , du 
fexe, en un mot de tout ce qui carac; 
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térife les^ hommes,vous déterminerez en 
conféquence à peu-près Félévation que 
doit avoir le Pouls , &par eonféquent 
cette ligne qui lui doit être naturelle. 
■Car, par exemple, n’eft-ilpas clair que 
Thomme qui pafort plus grand, mieux 
'proportionné , & bien nourri, doit a- 
v©ir le Pouls plus plein , plus fort, 
pbs élevé, qia’un autre inoiris favora¬ 
blement conftruit ?. 

Vous ne prétendriez donc pas, re¬ 
prit Polyphile, vous fixer uniquement 
à la feule infpedibn du Pouls , pour dé¬ 
cider des qualités, dès forces , de du 
tempérarnehî ? 

Non fans doute, répondit Hérophi- 
le, & ci-devant je vous en avois, ce 
me femble, prévenu. Plus on doit por¬ 
ter un jugement certain , plus il faut 
pour l’entreprendre ralfembler un'plus 
grand nombre de fignés, & les con¬ 
cilier. Par les fignes extérieürs, on fe 
prépare à la fîgnification du Pouls. Ils 
deviennent :les réglés fuivant -iéfquelles 
on en doir juger. Âinfi d’abord on com¬ 
mence par obferver l’homme entier , 
ou dans toute l’étendue qui fe montre 
de lui propre à fignifier. Sa grandeur, 
D iv 
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fon embonpoint, fa force, foa vîfagé^ 
fes couleurs, Tétât de fa peau, fes yeux> 
leurs regards, le fon de fa voix, h ma» 
niere de s’exprimer, en un mot tout ce 
qui annonce de fa part. Une fois, ac¬ 
coutumé à ces fortes d’examens , un 
coup d’oeil fufHt^à un Méckcin inte|-- 
ligent pour être fiir le champ au fait 
des moyens de pourfuiyre fes" décou¬ 
vertes par Texamen du Pouls. 

Quelle fcience -1 interrompit Poly- 
phiie ,& de quelle prodigieufe éten¬ 
due me la faites-vous concevoir i ' 

: Vous avez raifon, reprit Hérophile, 
d’en être étonné ; fa connoiffance eft le 
dernier terme auquel un Médecin habi¬ 
le peut parvenir , & ce n’eft que par 
de longues expériences, & de très-fé- 
rieufes réfléxions. Comme il ne fe pat 
fe rien en nous qui n’ait fa caufe, êc que 
chaque caufe eft déterminée à produi¬ 
re fon effet» on n’obferve rien qui ne 
doive être conféquent, & duquel on 
ne doive fe rendre raifon. Et c’eft fur 
cela que le Médecin habile établit fes 
taifonnemens. 

Pourfuivons, je vous prie , dit Po- 
lyphile. Me voilà, ce me femble, déj^ 
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capable déterminer des lignes, qui 
bornent l’élévation naturelle du Pouls* 
Mais ce ne fera qu’après avoir reçu de 
plus amples inftrudions que j’en ferai 
de juftes applications. 

Je le comprends ainfî, reprît Héro- 
rophile : il faudra connoître les qualités 
propres à chaque tempérament, avant 
que de {çavoir meferer leurs effets. 
Attachons-nous donc déformais à faire 
un jufte difcernement des qualités dn 
Pouls. Rien de plus aifé daiis la fuite que 
de les appliquer à propos. 

Pour juger donc du Pouls,du fanguin, 
par exemple, puifqu’il nous pourra fer- 
vir de réglé pour les autres, je trace 
premièrement l’artere AB (fig. 4. ) ; je 
fuppofe enfuire que la ligne EF défigne 
l’élévation naturelle du Pouls; d’où je 
conclus que les pyramides pafifent cet¬ 
te ligne , & attaignant à la plus haute 
GH, produifent un Pouls, extraordinai¬ 
rement élevé , & confèquemment à ce¬ 
la , que le Pouls d’un atrabilaire qui ne 
s’éléveroit pas plus que EF, mefur& 
naturelle du fanguiH,feroit fort élevé; fa 
mefure naturelle quafi rampante n’éga¬ 
lant pas le tiers de la mefure du fanguin.. 

Je vous comprends > intenompit 
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Poîyphile , & ne trouve déformais 
rien de plus à propos que l’art 
de ces fortes de comparaifoiis. Mais 
il feroit heureux que fa pratique fût 
auflî aifée, que fa théorie. Je pourrai 
donc me fervir de cette autre'figare , 
que je trace à l’imitation de la vôtre, 
pour exprimer les différences de l’é¬ 
lévation "du Pouls. AB ( fig. y. ) eft l’aï- 
tere,CD l’élévation naturelle, EF l’élé¬ 
vation extraordinaire. Lors donc que 
l’élévation du Pouls paffera la ligne na¬ 
turelle CD, elle deviendra extraordi¬ 
naire, ôc fera dite grande , & plus ou 
moins fuivant l’excédent; lorfqu’elle ne 
fera qu’y atteindre , elle fera dite mé¬ 
diocre; & îorfqu’elle n’y parviendra 
pas, on trouvera le Pouls bas, & dé¬ 
primé ; trois fortes de Pouls par con- 
féquent qui détermineront toutes les 
mefures de l’élévation. 

Je fiiis charmé, reprit Fïérophile , 
de vous voir fî bien entrer dans ma 
penfée. Pourfuivons-en le détail. Com¬ 
me vous fçavez que le volume des 
corps eft de difîerens caraéieres , qu’il 
y en a de folides, parce que leurs par- 
' des font plus liées les unes aux autres, 
plus compares, &pius folidement at- 
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fermies; & d’autres plus raréfiés, leurs 
parties ayant moins de iiaifon;& qu’ain- 
fi les uns font durs, les autres plus ou 
moins mous ; & qu’entre ces mous, il 
y en a qui prêtent aifémenc, & bien¬ 
tôt après par une forte de relTort fe 
relevant, & d’autres qui reftent appla- 
tis faute de forces pour fe reftitüer dans 
leur premier état ; comme vous fça- 
vez » dis-je , ces chofes, il en faut fai¬ 
re une application au volume du fang ; 
dont la liqueur, fe trouvant plus ou 
moins raréfiée , & tilfue de panies plus 
ou moins légères, & qui ont entr’elles 
plus ou moins de liaifon, doit nécelfaire- 
ment compofer des volumes,que je puis 
dire par comparaifon plus ou moins 
durs , & folides, plus ou moins mous, 
& raréfiés, & avec cette molleffe,ayant 
plus ou moins de reffort, ou de facul¬ 
tés propres à fe reftitüer dans l’état d’où 
la compreffion les avoit fait defcendre. 

Or toutes ces différences fe doivent 
difcerner par le moyen du Pouls, puif- 
qu’il eft de fait qu’à proportion qu’une 
liqueur renfermée eft plus ou moins 
compacle, ou raréfiée , on lui trouve 
plus ou moins de réfiftancc au toucher : 
& que cédant elle fe reftitue avec plus 


Traité 

ou moins de force » de promptitude ^ 
& de foibleffe , ou de lenteur. L’abon¬ 
dance de la liqueur fera la groffeur, & 
la plénitude du vaiffeau. Sa raréfaftion 
produira fa moüelfe, ou fa duretéjlorf- 
qu’elle fera plus compaéfe. De façon 
que vous ne connoîtrez pas moins la 
raréfadion, ou la condenfation du fang 
par le Pouls, que fon abondance ; & 
par cette raréfaftion la quantité des ef- 
prits, qui animent là mafle, & la légè¬ 
reté des parties dont elle efl compo- 
fée. 

Je conviens de tout cela, dit Poly- 
pbile : mais, après m’avoir li bien fait 
comprendre par votre figure l’éléva¬ 
tion du Pouls ^ pourriez-vous par quel¬ 
que autre me tracer famoîlelfe, &fon 
relfort f La chofe me paroît difficile. 

Elle l’eft moins que vous ne penfez, 
répondit Héropbile. Car, fuppofant d’a¬ 
bord que le corps mou eft celui qui cede 
facilement au toucher, comme le corps 
dur celui qm lui réfifie , je me fervirai 
d’une Ipirale plus ou moins contour¬ 
née , qui, placée dans la pyramide du 
Pouls, ne me fera pas feulement fentir 
peu de réflfiance au toucher mais qm 
m’exprimera par le retour facile que 
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Yous lui connoilTez, la faculté de reffort 
que je fuppofe dans la liqueur. Ainfî je 
trace cette figure ( fig. 5.). AB eft Tar- 
tere ; C fera la pyramide du Pouls,dans 
laquelle la fpirale que vous y voyez ren¬ 
fermée , nous exprimera la mollelfe, 
& le reffort : & à proportion qu’elle 
fera plus contournée , elle cédera plus 
facilement , au lieu que lui donnant 
moins de contours, elle fera plus de 
rénfiance : & fi à la place de ces fpi- 
rales, je place une ligne perpendicu¬ 
laire , je ferai fentir une extrême dure¬ 
té. Et comme dans la dureté du Pouls 
on ne trouve pas moins de degrés dif- 
fêrens qu’en fa molleffe^il me fufiîra 
de mettre au lieu de cette perpendi¬ 
culaire , une ligne plus ou moins incli¬ 
née pour en diminuer la réfillance : & 
par ce moyen voilà de quoi exprimer 
des Pouls plus ou moins mous, & plus 
ou moins durs. 

Je fuis charmés interrompit Polyphi- 
îe : moi-même je veux tracer ces figu¬ 
res. ( fig. 7 & 8. ) Car fuivant les dégrés 
d’élévation, il faut déterminer ceux de 
îan^lleffe, &ceux de la dureté. AB 
( fig.7-) eft l’artere,Cle Pouls très-mou, 
P le Pouls moins mou, E moins mou etH 
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core & approchant de la dureté, dont 
vous voyez dans l’autre figure les diâK- 
rences. ( fig. 8.) C marque l’extrême du¬ 
reté, D la dureté moindre parla ligne in¬ 
clinée en forme de demi-cercle, E une 
dureté moins grande encore par une li¬ 
gne plus approchante de la fpirale la 
plus fîmple. Ainfi je dirai,un Pouls très- 
mou , médiocrement mou, & feulement 
mollet : c’eft-à-dire, avec quelque ten- 
dence à la dureté: comme aufli un Pouls 
dur, médiocrement dur, & très-dur. 

Vous voilà, Monfieur, interrompit 
Hérophile , très-parfaitement au fait, 
Ainfî ce font là deux différences de 
Pouls qui jointes à ces premières par 
lefquelles fon élévation eft exprimée 
formeront ce que nous appelions des 
Pouls compofés, ou dans lefquels fè 
rencontrent de l’élévation & de la 
mollefle, de l’élévation & de la dure¬ 
té , de la médiocrité dans l’un & dans 
l’autre ; c’eft à-dire, une médiocre élé¬ 
vation avec une médiocre dureté, ou 
une médiocre élévation avec une mé¬ 
diocre mollefle. 

Mais comme on ne fçauroit conce¬ 
voir quelque corps que ce fbit, foit 
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menîîons , longueur , largeur, & pro¬ 
fondeur , le Pouls qu’une malTe liquide 
produit doit pareillement avoir les 
fiennes. Déjà nous connoiflbns fon é- 
lévation , & la confiftence plus ou 
moins raréfiée de fa maffe : il s’agit de 
fa largueur, ou de fon étendue. ^ 

Ce difcernement ne ne me paroît pas 
aifé, dit Poîyphile : car de cette lon¬ 
gue ligne que décrit l’élévation du 
rouis, ne trouvant par les doigts que 
ces pointes qûe nous exprimons par nos 
prétendues pyramides, il ne me paroît 
gueres poflîble qu’elles nous puilfent 
bien manifefter l’étendue que vous cher- 
cliez. 

Elles le feront fufîîlàmment,répondit 
Hërophile, par leurs pointes plus ou 
moins étendues , émoulTées , arron¬ 
dies. Et c’efl: ce que vous vous 
louvenez fans doute, d’avoir autrefois 
oWervé , fi quelquefois vous avez tâ¬ 
té , ou votre Pouls, ou celui de quel¬ 
ques autres. Tantôt ces pyramides 
vous ont paru plus pointues & plus 
prelTées, & tantôt plus arrondies, & 
moins fréquentes. Car c’efl: une né- 
ceflîté qu'à proportion que le Pouls 
cfi plus, étendu, plus arrondi j quoi- 
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qu’il foit plus ou moins élevé, il batte 
plus lentement que lorfqu’il eft plus 
ferré, plus pointu, & plus dur. 

Je reconnois cela, dit Polyphile, & 
je commence à vous comprendre. 

Ainli, reprit Hérophiie, je pourrai 
donc vous exprimer par cette figure f 
(fig*5jio& I i.)les divers degrés de 
l’étendue du Pouls. AB fera toujours 
l’artere, CGC les pyramides que vous 
trouvez plus arrondies, plus étendues: 
& cela arrive parce qu’aiors le Pouls 
marquant beaucoup de plénitude, foit 
qu’elle vienne par la grande abondan¬ 
ce du fang , ce qui alors s’exprime 
par quelque dureté, foit qu’elle dépen¬ 
de d’une grande raréfaâion , qui par 
conféquent produira beaucoup de mol- 
lelfe, & de relfort ; parce que dis-je 
alors par l’eflFet de cette plénitude l’ar¬ 
tere conferve un plus grand diamètre' 
dans fon retour, &laiffe par|conféquenî 
moins de profondeur, ou d*^éiévation à 
lès pyramides ; ce qui fait que vous en 
trouvez quafî auffi-tôt la baie , que la 
pointe', ou que vous l’attaignez de plus 
près. D’où vient que lorfqu’on tâte le 
Pouisjil ne faut pas feulement d’abord le 
toucher 
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f^ucîieravec légèreté : mais lepourfui- 
vre en preffant doucement pour en miemc 
eonnoître l’étendue ; enforte que tan-- 
tôt on preffe, & tantôt ont éleve fes 
doigts J fuivant ainfi à diverfes reprifes 
les moüvemens. Le Pouls fort élevé fe 
le fait d’abord- fentir, & pour juger de' 
fa- grande élévation, il la faut fui vre 
comme jufqu’à fa naiffance ; d’oà on 
s’élève , comme fi e’étoit par l’effort 
même du Pouls que les doigts fuffent 
poulTés. Tout au contraire dans les- 
Pouls bas , profonds , rampans, c’eft- 
une néceffité de preflèr doucemenr 
jufqu’à ce qu’on les ait trouvés ; en-^: 
laite on preffe moins, afin qu’ils re^- 
prennent leur jufte confiflence. Gar if 
arrive fouvent à leur oecafion que le 
Pouls par. lui-même, pour être trop - 
foibie, paroît d’abord s’effacer fous les- 
ffoigts ; de maniéré qu’il faut alors ’ 
que- le Médecin fçâche par la délica-»- 
teffe , & les diverfes mefures du tou*- 
dier'j tèiièment ménager la confiôence- 
du Pouls, qu’il y atteigne fans y cau&r*' 
la moindre altération. 

Ainfi-plus k Pouls fèra étenduf< 
îneins- profondeur vous paroîtEaà 
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confidérable par rapport à fon éîévas 
tion. Ce a'eü. pas qu’il ne puilfe être 
réellement aufli élevé que le feroit 
un Pouls très-dur , & très-ferré : mais 
alors fa grande étendue, fon arrondilfe- 
ment, & la groffeur de fon volume pa- 
roilfent en diminuer beaucoup. 

Ainfi vous voyez dans la neuvième 
figure, celle du Pouls très-étendu,très- 
arrondi , fur fa longue & large balè. 
Dans la figure lO le Pouls eft moins 
étendu , & fera pris dans cette ef- 
pece pour médiocre. Enfin dans la fi¬ 
gure 11 il approche davantage de fon 
étendue ordinaire, & par conféquenc 
voilà trois fortes de Pouls encore : très- 
étendu , moins étendu, étendu. 

Je le vois, dit Polyphile ; mais je 
fais une remarque dans ces figures, 
c’eft que fur une pareille longueur vous 
tracez plus ou moins de Pouls, ou de 
ces pyramides , pour exprimer leur 
plus ou moins grande étendue. Je 
comprends que c’eft «ne néceflîté ; mais 
je préfiimerois aufti de là que le Pouls 
plus étendu battroit bien plus lente^ 
ment que le Pouls moins étendu. 

N’en doutez pas , répondit Héf^ 
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phiîe. Car ce qui fait ou la lenteur ^ 
ou la vitefTe du Pouls, vient de ce qu’un 
plus ou moins grand nombre de fes 
battemens parcourt dans^ les mêmes 
inftans un pareil efpace. Il efl: dit vite 
lorfque dans cet elpace il en parcourt 
un plus grand nombre, & lent lorH 
que dans ce même efpace le nombre 
âl plus petit. Or vous çoncevez-bien, 
que plus chaque battement ëleve de 
pyramides d’une bafe plus étendue, & 
d’une pointe plus ar.rondie,moîns il s’en 
peu rencontrer dans Pefpace marqué , 
de-là la lenteur fe fait obferver en 
conçaraifon de ces battements courts , 
précipités , qui peuvent élever comme 
un plus grand nombré de cespyramides. 

D’où vous pourrez pofèr comme 
une réglé certaine que plus le fang eft 
Tarebé & abondant , plus il 'fournira 
d’étendïie, de rondeur , & molleffe 
' avec Tefforr,& alors plus deleateur dans 
les battemens ; en'comparaifon avec un 
‘ langfo.rtéchauffé,trbs- vif,très-pétiHant, 
qui produira un Pouls dur , fréquent, 
& ferré, & qui par conféquent paroîtra 
beancoup plus vite. 

' ' Aiùfi, continua Poîyphiie , voilà en- 
Eij 
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€ore deux fortes de Pouls à remarquer 
Tun Vite , Pautre lent. 

Fortjufte,réponditHérophile,mais ,. 
faites-en des efpeces;. car du moment 
qu’il fe rencontre, une différence effen- 
tieUe>.auffi-tôt il la, faut déterminer 
par divers dégrés. Car le Pouls vite 
fera très-vite, médiocrement vite, & 
vue fimplement ; & tout de même le 
lent fera médiocrement lent., & très- 
lent.. 

Quoique je comprenne bien ces ef-i- 
peces, interrompit Polyphile , confé-- 
quemment à ce que vous venez de? 1 
m’expliquer , il me faut ' des figures : ■ 

vous.m’y avez fi fort accoutumé., que: ■ 
je ne fçaurois plusm’enpaffer,. i 

, J’y confens ^dit Hërophile>& c’eft ’ 
ainfî que je compare le Pouls trèsrvîte 
avec: le très-lent,. & même que j’eU; ^ 
^ veux exprimer les difiérencess A, B, j 
feraperpétueilementj’arterevj^figi 12.) i 
. Comptez le nombre/des E E.ÈEEE E,, 
c’eft le Pouls.vîte , puifque fur là, mê¬ 
me ligne,5c dans le même efpace de: 

" tems , il en parcourt un plus grand; 
nombre que dans , la ligne inférieure: 

(fig, Ba.prenüers'âtigp 
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d^œîl vous comprenez tout le refie. 

Ajoutez donc à ces efpeces, quelques^ 
autres qui en paroifient dépendantes, 
17.).L^une fera duPouls 
Vite & ferré. Car bien que ce foit une né- 
ceffité qull fe ferre pour être vite 
comme c’en efiune qu’il s’étende pour 
être lent, on obferve néanmoins dans la 
viteffe extrême du Pouls, que quelque¬ 
fois fes battemens deviennent fi fré- 
quens , & -preffent, s’il faut ainfi dire 
tellement fes pyramides,, qu’elles pa- 
roiffent quafi fe toucher dans toute: 
leur élévation. Un battement, dit - on , 
n’attend quafi pas que l’autre fîniffe. 
Toujours les pyramidesfê renouvellent,, 
avant que de fentir la diminution d’au¬ 
cune: & comme ce n’eft que dans les 
GGcafions d’un grand épaifliffement de 
la férofité du fang, & d’une excelEve- 
inflammation de partie foîpbureufe, 
que de. tels battemens ferrés , précipi— 
tés, 5e fréquens à l’excès arrivent., oa 
en fait une grande différence d’avèc le; 
Pouls feulement très-vite : il ne faut' 
pour le produire , qu’un grand redour- 
bîement de la fièvre ; mais pour î’au- 
|îe. c’efi une iaéceffité que. la maladife 
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fcit du genre des inflammatoires, C’efl 

ce que je pourrai dans la fuite vous 

faire obferver en parlant de leur hi- 

ftoire. 

Je n’aurois donc, interrompit Poly- 
phile, qu’à prefler davantage les pyra¬ 
mides du Pouls très-vite, & les beau¬ 
coup élever, pour avoir la figure du 
Pouls très-prelTé, où très-fréquent. 

Baiflez-les aufîî, reprit Hérophile ; 
car ce Pouls preffé fe rencontre plus 
fréquemment encore petit & bas , què 
haut & élevé: jamais même il n’atteint au 
terme de l’élévation confidérable que 
nous marquions aux Pouls élevés. L’é- 
paifleur du fang, la tenfion de l’ar- 
tere , & la fréquence extrême des 
battemens du cœur, y font trop d’ob- 
flacles. Il efl en eflFet démontré que 
plus le cœur bat avec précipitation, 
moins il chafle le fang avec abondan¬ 
ce , & qu’il fait alors de plus grands 
efforts pour pouffer une petite 
quantité , qu’il n’en faifoit pour en 
chafîer beaucoup. Auffi ce Pouls fer¬ 
ré eft-il ordinairement regardé comna^ 
d’un mauvais au^re. Petit, ferré, dur, 
font fes plus fréquentes difpofitions. 


Toujours de la dureté ; &, où la du¬ 
reté; fe rencontre , peu d’étendue , & 
d’élévation fuiventnéceffairement: nous 
joindrons donc à l’oppofite de ce Pouls 
celui qu’on appelle très-lent, très-lâ¬ 
che , très-mou. 

Pourroit-il être auffi dans l’efpece des 
petits, dit Polyphile ? 

Sans doute, reprit Hérophile , qu’il 
s’en rencontre avec de pareilles diP- 
pofîtions. Il fera très-lent par la foi- 
bleffe des battemens du cœur ; très- 
mou , & fans reifort, par le défaut de 
cette raréfaction qu’excitent les efprits ; 
& petit, parce qu’avec de tels défauts 
il ne peut élever fuiEfamment l’artere. 
Mais pour agir mieux en oppofîtion 
avec le Pouls ferré, mettez-y l’inter¬ 
mittent , le défaillant, Tentrecoupé , 
l’inégal. 

Il faut, interrompit Polyphile , me 
démontrer toutes ces efpeces.Des fi¬ 
gures , s’il vous plaît, on ne peut plus 
s’en pafler. 

Quoi, répondit Hérophile, vous ne 
comprendriez pas que le Pouls inter¬ 
mittent eft celui qui de tems en tems 
manque fes pulfations? que le défait 


lant fe fait lorfqu’après deux" ou trofs 
pulfations ou davantage, celies qui fui* 
vent fbrtent de leurs juftes propor¬ 
tions , qu’èHes diminuent peu. à peu, 
qu’elles tombent, défaillent enfin f Que 
pour l’entrecoupé il faut que d’une pul- 
lation à l’autre il y ait de notables dif¬ 
férences,foitqu’eMesfoient plus foibles,, 
ou qu’elles défaillent f La première fe¬ 
ra très-foible, la fécondé forte à l’or* 
dinaire, la troifiéme foible, ou inter* 
mittente comme k première. Enfin que 
l’inégal le fera lentk par le. défaut des- 
proportions qui auroient dû mettre 
comme de niveau toutes les pulfations, 
ou les pyramidesf Mais vous voulez des 
figures , elles font aifées, prenons'nos^ 
tablettes : les-voici* La figure i8 fera 
pour l’intermittent, la pour le dé¬ 
faillant. Dans la 20 vous voyez l’en¬ 
trecoupé- , & enfaite l’inégal : à leur 
feul a^ed vous les allez parfakemei» 
reconnoître. 

Mais, interrompit Polyplule, d’oà 
viennent ces difierences , puifque dans- 
l’ordre naturel rien ne doit -agir plus 
confiamment, & avec plus d’uniformî-*- 
sé que le cœurf. 

San^ 
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Sans doute, répondit Polyphüe; mais 
.Su moment que par quelque incident 
fâcheux un iî bon ordre efl; traverfé , 
& que. quelques événemens défavora¬ 
bles déconcertent la nature , elle man¬ 
que de forces pour foutenir toujours 
avec la même égalité la fuite de fes 
mouvemens , enforte que c’eft tantôt 
par la mauVaife qualité du fang, & tan¬ 
tôt par l’inégalité'^es battemens du 
cœur , ou que les efprits manquent à 
fediftribuer avec égalité, que ces for¬ 
tes,de Pouls font produits. D’où vient 
que nous les prenons toujours comme 
un,; mauvais . augure : Pouls de l’état 
mâl-fain, Sc defquels le Médecin ne 
manque pas, de-tirer un prognoffic défa- 
vantageux, fi ce n’eH en de certaines 
occâfîonSjOÙ il paroît que la dilpofition 
naturelle à beaucoup plus de part que 
la maladie. Quelques vieillards ,& mê¬ 
me queues jeunes perfonnes, ont na- 
. turel,^"ment le. Pouls inégal, intermiî- 
teiû'^'r Bi ce, n’efl qu’à l’occafîom ou de 
' quëiqnes--fièvres, ou d’autres mouve¬ 
mens’ extraordinaires que les paflaons 
peuvent fufoiter, que leurs Pouls fe rè¬ 
glent,.&parfQiirent, raflurer. Dfoù vient 
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r:que c’êft toujours -une néceffité pour 
rne pas fe laiffer furprendre eh de pa- 
ïTeils faits, de concSiier avec -î’obfep- 
vation du Pouk un plus grand nom¬ 
bres d’autrës figues j plus ils paroîtront 
favorables, moins on aura lieu de re¬ 
douter l’irrégularité-du Pouls ; aû iièü 
.:qu’elle deviendra a de trèsijufiès titres 
allarmahterqüand-ees l^nes conciliés 
dénoterontùhe^lâcKealè dilpofitionr- ' 
Mais-, 'ëît%iyplfiié, lorfqaé, f ôbfef- 
ve ces-méfures que vous marquez, dois- 
je prétendre que-ee fera toujours dans 
leurs mêmes proportions marquées,que 
leurs mégâiites ., ôèleura intermittences 
^arriveront? ■- ’ 

Nullemeht ^ répondit îîérophile ; je 
n’ai préténdh-iq^e donner , i’ideê géné¬ 
rale , & dé î’intérrtïitîence 5 & de 11- 
n^âlîté. “^dus 'obfèrVere^ âmft tantôt 
deux, trois, pu plus énçore de batte- 
mens réglés aVaiït ' que- finterffittCTCe 
ou Pinégaiiîé fe rrtoUyént; -"Souvent il 
'arrive dans la, fin des fitaiadiès'dqut le 
trait efi-funéïïe ,-'que d’abofdd*une ou 
l’autre n’arrivent qu’après un grand 
nombre de Ijattemehs féglés, enfuite 
delqaels:omfent l’interrniflion Ou Piné- 
galité d’un battement qui à i’inftant 
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même paroît réparée par une puIfatioB 
régulière, qui fe pourfuit long-tems 
encore. De-ià vient qu’il eft d’un Mé¬ 
decin habile de ;tât€r long-tems le 
Pouls d’abord que prévenu par les au¬ 
tres lignes, il juge de la néceffité d’u¬ 
ne longue obfervation. Mais peu d’heu¬ 
res après, ou un jour fuivant, il trou¬ 
vera que ces inégalités, & ces inter- 
-mittences fe multipliant deviendront 
les trilles préludes de fon fimelle pro- 
nolHc. Rarement la nature tombe tout 
d’un coup ; mais peu à peu défaillante 
fes diminutions fe marquent par cespul- 
fations irrégulières. Celle du Pouls cou¬ 
pé eli plus à craindre ; alors la nature 
approche de fa fin, dont le défaillant efi 
îa marque eertaine;il dégénéré dans une 
autre forte de Pouls, qu’oanomme'yser- 
miculaireJ;^g,2t.\kXov5 vous diriez en 
effet qu’à la place des pyramides ce 
feroit comme le mouvement d’un pe¬ 
tit ver qui ne feroit que ramper, A 
peine fehtez-vous l’élévation (& con¬ 
tours qu’il le donne pour former iba 
mouvement progreffif j d’où l’on a tiré 
ia comparailon. Mais il vous faut des 
figures , vous ne me pafferiez pas une 
fimple defcription. Traçons donc , & 
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€n même - tems joignons y les figures 
de quelques autres Pouls. Ce fera d’a- 
tord celle du Pouls, qu’on dit /coMr- 
r/, (fig. 22.) vous en fentez la naif- 
lànee & l’élévation qui tombant tout 
d’un coup vous en dérobe le retour. 
Imaginez-vous les mouyemens de la 
poitrine d’un homme afFoibli par le 
mal; de loin il paroît tirer-fon infpi- 
ration, & fa poitrine, après s’être éle¬ 
vée peu à peu, manquant de forces 
pour fe foutenir, tombe, fe précipite, 
accablée par fon propre poids. Il pa¬ 
role que de telles foiblelfes fe rencon¬ 
trent dans le coeur par l’eflFet du Pouls 
qui s’eleve peu à peu, vous en pouvez 
juger comme de la poitrine,& qui tom- 
Ijant enfuite tout d’un coup fait com¬ 
prendre que le cœur efl: également affaif- 
fé, auffi-bien que les qualités du fang 
dont la raréfaétion, manquant de fou- 
tien , fait que promptement l’artere fe 
relTerre. 

Je vous ferai voir enfuite la figure 
d’un autre Pouls que les Latins appel¬ 
lent du grec miurus (fig.23 .);parce que, 
dit-on , il forme fous les doigts comme 
le fèütiment de la forme d’un rat. Ici les 
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ianciens dont' nous tenons ce nom , pa- 
roiffent s’être fervis ingénieufément de 
tour ce qui pouvoir le mieux exprimer 
leurs fenîimens. En effet vous {entez 
naître de loin le Pouls qui au lieu de 
former une pyramide ne laiffe fentir 
que comme le dos d’un rat fort allon¬ 
gé, peu élevé, & qui fe termine paru- 
ne courte tête qui en fait la chute. Il 
difere peu du vermiculaire : puifque 
ce n’eft que par quelques dégrés de 
force qu’il s’élève au-deffus. Audi le 
voit-on bien-tôt en fe baiffant dégé¬ 
nérer dans le vermiculaire. Obfervez dé¬ 
formais les figures que je trace. La pre¬ 
mière eft du vermiculaire (fig.21 .)jla fé¬ 
conde de Y écourté ( fig.22. ] j là derniere 
du miurus ( fig. 23. 

Maisjdit Polyphiie,tous ces divers 
Pouls, que j’appellerai Pouls de déca¬ 
dence , tirent- ils à de fi grandes confé- 
quences qu’on les doive ainfi particu- 
larifer, & s’en occuper la mémoire f 
Ne pourroit-il pas fuffire de les re¬ 
garder comme défaillans & irréguliers^ 
enforte que fur cette {éule idée on ap¬ 
puyât fon prognoftic ? 

C’eil affez mon fentimem, répon^t 
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Hérophile. Car pour fordinaire, entre 
BOUS autres Médecins , lorfque nou» 
nous rendons compte de nos obferva- 
tions,nous n’ailons gueres au de-là des 
termes de mauvais Pouls. C’eft notre 
expreffion générale. D'où pour carac- 
térifer davantage nous fpécilîons Fin- 
termiflîon ou rare, ou fréquente ; Finé- 
galité tout de même, la défaillance plus 
ou moins grande, qui fera du miurus, 
ou du vermicuiaire. Auffi éviterai-je 
de vous en rapporter plufieurs autres, 
dont il paroît que Galien a fait affez^ 
inutilement une très-vaine oftentation. 
Toutesfois ceffant de vous parler de 
ees Pouls de décadence, il faut vous 
entretenir de quelques autres dont on 
tire de grandes confèquences; 

I/un eft du Pouls élancé ou dardé : 
il femble qu’il s’élève comme un trait 
avec effort qui viendroit vous per¬ 
cer les doigts. Dur, ferré, & fréquent,. 
il dénote beaucoup de fièvre & de 
chaleur par conféquent. C’efl: d’ailleurs 
le Pouls des douleurs vives, & qui 
profitent de la plus grande force du 
malade ; car lorfque ces douleurs fur- 
montent les forces, il paroît plus bas^ 
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Çids plus ferré / & pto fréquent, & 
toujours fort dur ; erforte qu’on le 
compare aux dents-c^unefcie. On l’ap¬ 
pelle pour ce fiïjet ; airifi il ne 

différé du premier qu’en ce qu’il at¬ 
teint à peiné la ligne de Féiéyation na-' 
türelie (& Panére; au îjeu que l’élan-? 
çé la fuçgaiTç: louvÆntvErifortoque g’ éfl 
àcesdi.vei:s/dégrés d^élévation queyous 
jugez de la qualité des forces , comme 
de la grandeur des meuvemens înteilinsj 
foitpar la fièvre, foit par les douceurs , 
par îa fréquenGe , la véhémence ,/la du¬ 
reté,^ autant que dans ley.grandes^^dou- 
leùrs d’un homme fort & vigoureux,- 
îl-furpafie la ii^e naturelle , il refte 
âU-dÈiTous dans lès grands épuifemens : ■ 
ce font épuifemensr d’efprks plu¬ 
tôt qsje c^, QDî^qmptiç® ■ de la narc des 
fimnenrs?: vient dans * ^om :' 

me leptif,fe>rt, ôç le plus vigoureux, 
lorfqu’fir. ioqfi&e extrénuement, vouS 
voyez-peu à peu - le Pouls elanc^ s ai • 
faiâer, s’éndumk'j devenir plus fréquent, 
phis- farré , plus; petit ,-& trèsi-^dur-. A 
eesqualkés. vous Jugez que le progaô^ 
îiev©n- eil fopefte, & que le malade a 
li^oia^’un prqffipt fecoars« ^ 
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D^abord il vous paroiffoit d^nn vî- 
fage rouge, enflammé avec des yeux 
étincellants, des chairs brûlantes ; bien¬ 
tôt il pâlit, quoiqu’il reftetoujours quel¬ 
que feu dans fes yeux. Mais peu à peu fes 
chairsfe réfroidmenr,& quelque moiteur 
s’y faitfèntir. A cela les mouvemens de 
la poitrine s’accordént, ils font plus 
fréquens quoique foibles ; ce qui fait 
que l’homme, s’il m’eft permis de m’ex- " 
primer ainfî, eft enfin accablé par l’ir¬ 
régularité extrême , les grands mou¬ 
vemens que fouflfe fa machine. 

Des figures , Monfîeur, interrompit 
Poiyphile. . . 

M’y voilà , reprît Hérophile ; je 
n’aurois garde d’y manquer. Mais je 
ne fçai fi à la fin, vous ne me rédui¬ 
riez point à l’impoflîble. Car combien 
de fentimens font au-defliis de toutes 
les peintures,aidées même des plus exa- 
éles defcriptionsEfîayons cependant 
la première figure fera pour le Pouls 
élancé ( fig. 24. ) ; la fécondé pour le 
Pouls ferratus ou de fcie ( fig. ). Je 
fais deux mefures du Pouls élancé,l’une 
du plus fort, l’autre du moindre, carj 
fuivant ce quej ai eu l’honneur de vous 


àu Pouls. • 

dire, il n’y a aucun des Pouls fpécifi- 
ques, ou d’efpece diflFérente des au¬ 
tres , qui n’ait fes trois états. Ainfi l’un 
fera élancé , l’autre plus , & l’autre 
très-fort, ou fi vous voulez très - élan¬ 
cé , moins élancé, & feulement élancé. 
Il en fera encore tout de même du 
Pouls ferraîus, & des précédens ; ce 
qui convient auffi à ceux dont il nous 
relie à parler. Tel eft,par exemple, 
celui qu’on appelle frappant à deux 
fois, ou èis feriens , difent les Latins. 
Il efl: irrégulier, & parconféquent de 
ces derniers dont nous difcourons. Il 
fembîe qu’au milieu de plufîeurs pulfa- 
tions réglées , deux plus preffées & 
plus précipitées que les autres batte- 
roient dans la même mefure de tems 
qu’une feule auroit battue comme fi alors 
par l’effet de quelque défordre du 
cœur, il battoit par l’effort de quelque 
treffaillement convulfîf. Or ce treffail- 
lement fe trouve auflî quelquefois dans 
l’élancé, ou dardé comme un trait bran¬ 
lant dans le mouvement qü’on lui don¬ 
ne. Ce Pouls accompagne pour l’or¬ 
dinaire les fièvres putrides, & quLont 
quelque malignité. 
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Mais, interrompit Polyphil^,.ne iér- 
roit-ce point ce qu’on appelle le Pouls 
convulfif, dont j’ai li fouvent entendu 
parler? 

, Non,Monfieur,dit HéropKile.Ce der¬ 
nier n’étant ainlî appelle qu’à raifon des 
agitations Gonvullîves qui fe font/entir 
dans les tendons qui avoiHnent l’artere^ 
lorfqu’ils font agités de treiTaillement 
& de mouvemens convulfifs. Ce n’eft. 
pas que le cœur ne foir comme les au- 
tares mufcles fiifceptible de convul- 
fion ; mais alors le Pouls n’en- porte le- 
ear^élere que par l’irrégularité de la 
force , & des mefiires du Pouls ; ce 
qui le ramene aux. Pouls que j’ai décrit: 
prébédemsnerït. 

Mais Pàrtere eile-même , reprit P©* 
^pMle, n’eft-elie pas auffi-bien que le 
cœur furceptible de convulfion ?" 

Elle en pourroirrecevoir quelques i 
împreiïïons , répondit Hérophiie , à ; 
î’occafion de la propriété de Fes fibres^. 1 
mais je penfe que leur efFet le plus fen^ \ 
fibîe ) comme le principal, eft de rendre 1 
la membrane ou plus tendue ou- plus i 
relâchée ; ce qui fe difcerne ou "pur là 
renfîon &. 4 a dureté du Pouls j ou pat ' 

|à moilefle* 
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Mais on obferve encore des Pouls, 
qu’on dit trembhns, & palpitans ; ce 
qui ne peut bien s’exprimer que par la 
foiblefTe & l’irrégularité des pulfationsr 
D’où vient que ces fortes de Pouls 
peuvent être plutôt placés dans l’ordre 
des défaillans & des convuîfifs , que 
d’en faire des-efpeces bien diffinguées. 
Il en eft de même du Pouls qu’on nom¬ 
me Heéüque ; petit,dur, ferré 4,fréquent, 
fouvent irrégulier par les retours bifar- 
res de quelques inégalités. Aiuii, plus 
vous examinerez ces efpeces, & plus 
vous con^rendrez qu’elles ne viennent 
que des difpofitiôns des autres Pouls 
que nous connoÜTons. 

Mais, interrompit PolyphHe, dans 
quel ordre mettrez-vous ces fortes de 
Pouls qui remontent, dit-on, jufqnes au 
coude, ou bien près , & qu’on regarde 
comme fi fâcheux f J’ai entendu pro^ 
aoncer cent fois, comme' un ligne fu^ 
nefte,que tel malade avoit le Pouls*teb 
iement bifarre & irrégulier, que tantôt 
vous le trouviez au poignet, tantôt plus 
haut, & plus haut encore. 

Ce n’efl pas à d’habiles Médecins qué 
vous en avez entendu parier ainfi,répon=f 
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dit Hérophile; ils fçavent trop que c^ed 
toujours dans toute l’étendue de i’ar-' 
tere que le Pouls fe répand, ainfî que 
nous enfommes d’abord convenus; mais 
que n’étant fenfible qu’autant que i’ar- 
tere fe trouve développée, s’il arrive 
qu’aux agonifans ou à ceux qu’une lon¬ 
gue maladie à beaucoup exténués, il fe 
trouve en apparence fi fort remonté , 
c’eft qu’à raifon de î’amaigriffement con- 
fidérable des chairs , l’artere s’eft plus 
développée tout le long du bras. En- 
forte que tâtant le Pouls ou plus haut 
ou plus bas, il paroît que le Pouls, que 
de mauvais connoilfeurs croient fixé na¬ 
turellement au poignet, s’en déplace 
pour remonter ou pour defcendre fous 
leurs doigts. Mais que des deux mains 
il le touche, que d’une main ce foit 
toujours au poignet, & à la maniéré 
accoutumée, & que de l’autre, ils le 
touchent plus haut , & jufques ou Far- 
tere s’efl: rendue fenfible, ils l’y trou¬ 
veront égal dans les mêmes inftans & 
avec les mêmes mefures, 

Auffi voit-on par un autre effet de 
l’enveloppement de l’artere en d’autres 
perfonnes, parce qu’elles fe trouve plus 
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profonde, foit du côté droit, foit du 
côté gauche, qu’ils difent n’avoir de 
Pouls que dans l’un ou dans l’autre bras, 
ou que le Pouls eft meilleur d’un côté 
que d’un autre. Alors on le trouve en 
effet plus obfcur, plus petit, parce qu’il 
devient moins fenlible. 

Tout cela eft évident, reprit Poly- 
phile. Mais il eft bon d’en être .pré¬ 
venu. Cependant j’ai connu une per¬ 
sonne qui avoit toujours du côté gau¬ 
che le plus intermittent & inégal, pen¬ 
dant que du côté droit il battoir ré¬ 
gulièrement & avec plus de force. 

Cela fe trouve en effet ainfî, répon¬ 
dit Hérophile, & j’en ai quelquefois 
vérifié la découverte. Mais du moment 
que du côté le plus libre, le plus dé¬ 
veloppé , le Pouls fe fait fentir régu¬ 
lier ; on ne doit pas douter que ce 
ne foit à raifon de quelques embarras, 
ou de quelques défauts de conftruclion 
dans la partie,qu’arrive une telle irrégu¬ 
larité indépendamment de la méchani- 
que géûérale,'d’où vient qu’on ne comp¬ 
te pour rien une fingularité fî particu¬ 
lière. Toujours on s’en rapporte à ce 
qu’il y a de plus univerfel, de plus gé- 
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îiéral î comme répondant d^une ma- 
lîiere moins équivoque, des feons effets 
de ià caufe dominante. 

C’efl-rà-dire, interrompit Polyphile, 
qu’il en eft du corpsiiumain comme des 
autres machines , dans lefquelles on 
compte ^our peu quelques défauts par¬ 
ticuliers, tant que le principal mobile 
îî’efl: point interreffé ; & que les effets 
principaux fuccedent heureufementi 
Mais je m’étonne que le Pouls fok 
fujet à de fi étonnantes variations : car 
je ne doute point que fi, à préfentque 
je me trouve au fait d’un très-grand 
nombre de fes fingularités, je vous de- 
mandois un détail exaéf de toutes celles 
qui fe peuvent faire fèîïtir , vous n’en 
ajoutamcz bien davantage encore. Car, 
autant qu’il m’en peut fbuvenir, votre 
Galien,qui s’efforce de les fpeçifier 
toutes, me paraît infini. Mais H eff plus 
à-propos, fuivant que nous en fommes 
convenusjde nous en tenir aux différen¬ 
ces du Pouls les plus fenfibies , les 
plus ordinaires, & d’ailleurs les plus ca¬ 
pables d^nftruire un Médecin de la qua¬ 
lité & du nombre des incidens inté- 
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rieurs, que de nous embarraffer inu- 
tilement d’une infinité de minuties qui 
ne feroient que charger la mémoire, & 
inquiéter l’imagination. 

J’avois eii l’honneur, reprit Héro- 
phile,de vous le dire ainL Puifque 
d’aiilenrs il n’y a pas une feule de ces 
minuties , qui, comprife dans le genre 
des irrégularités du Pouls, ne fe rap¬ 
porte à- quelqu’une des efpeces que 
nous venons de détaifler., Toujous ce 
fera de la dureté, ou de la moileire ; 
de laperitelTe, ou de la grandeur; de 
la défaillance , de l’intermiflion ; de 
l’inégalité , ou de la force , & de l’ir- 
régularké des mefures ; il fera ou fer¬ 
ré:, fréquent ou lâche lent ou défail¬ 
lant.; en un mot il faut compter qu’au- 
tant que dans la fanté le Pouls con- 
ierve les caracteres déterminés & par 
lai qualité du tempérament , & par la 
tonne conflruéüon des parties, il les 
déconderte dans les maladies. Mpuve- 
mens alors irréguliers & bHàrre-s 
^ui vont qüafî le multipliant-à l’infini 
.par mille & mille fortes de retours du 
bon état au mauvais, & ^ mauvais au 
ton J par lefquels on voit l’étendue^ la 
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force, la diverfîté des mouvemens que 
fouffre la nature qui eft comme aux 
prifes avec les maux, & qui, fuivant que 
riîoe ou les autres prennent }e deffus 
ou fuccpmbentjs’exprimie toujours de la 
m -niere la plus précife par les qualités 
du Pouls. Vous diriez alors qu’il en 
eft de ce qui fe paffe dans le corps 
humain comme d’un vailTeau long-tems 
battu par Torage. Quels mouvemens 
terribles ne fouiïre-t-il pas ! Tantôt 
prêt à pétir on le voit tout d’un coup 
s’élever & quali fe dérober aux flots : 
bien-tôt enfuite prêt à s’y perdre, il 
s’enfonce, panche, quali renverfé en 
entier; & puis il fe relere. Ce fera 
Tantôt la proue, & tantôt la pouppe que 
vous croirez enfevelie. Pourriez-vous 
donc alors compter tant dé m.ouve- 
mens divers f En faire un jufte détail f 
les méfurer enfin par de juftes corntpa- 
raifons f II arrive même qu’à propor¬ 
tion que ce vailTeau fera d^uhe pKis ex¬ 
cellente conflruéiion & mieux-gouver¬ 
ne j vous obferverez une plus'grande 
multiplication de toutes les fecôulfes 
qu’il fouffre, & des efforts qu’il pa- 
roîtra faire pour leur réfîfter ; pendant 
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qu’^au contraire un autre vaifleau moins 
heüreufementconftruitcéderoit aux pre¬ 
miers coups de Torage. Ne doutez pas 
que les mêmes événemens ne fe ren¬ 
contrent dans les hommes. Les plus 
forts ne pérififent qu’après avoir plus 
long-tems réfîfté à de plus grandes Vio-- 
lences. Elles font exprimées par le 
Pouls. Au lieu que les plus foibles qài 
défaillent fi promptement , ne mon¬ 
trent d’abord qu’un Pouls prêt à- s’é¬ 
teindre. 

Je vous dirai cependant que les Mé-' 
decins Chinois, qui prétendent tirer 
toutes leurs connoiifances des qualités- 
du Pouls, fe font une étude très-exac¬ 
te de tant de finguîarités, que je crois- 
très-peu utiles , conféquerament à ce 
que je viens d’avoir l’honneur de vous; 
dire. Ils prétendent que lés trois prin¬ 
cipaux ventres, & les trois principaux^ 
vifceres , ont leurs Pouls particuliers.- 
Ils les déterminent dans la région du- 
poignet. Ici ce fera pour le foye. Là 
pour le cerveau , & là pour le cœur,.- 
& tout de même des trois ventres.- 
Enforte que plaçant leurs doigts fus’ 
ces lieux déterminés , ils préte-ndêHS; 
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lèritir autant de fiogularkés fpécifiques; 
que ces parties font différentes entr’el- 
ies, & déterminées à des propriétés 
fingulieres. Et de là iis jugent û c’eft 
le cœur, ou le foie qui fouf&e, fi c’eft 
dans un ventre, plutôt que dans un au¬ 
tre que ie mal efl; canronnéi 

Comme ils n’ont aucune connoiffan- 
ee*de Fanatomie, & que ce qu’ils en 
ont imaginé ne fe trouve pas appro¬ 
chant même de ce que la nature leur 
cache ; ils ont pu établir une fi abfur- 
de théorie fur les erreurs de leur fyf- 
tême ; enforte que l’on peut affurer 
qu’habilles comme ils font à obferver 
leur malade pendant qu’ils patinent fon 
poignet ( car e’eft des heures entières 
qu’ils s’occupent de cette efpece de 
jeu de leurs doigts ) ils ont i’adreffe 
de découvrir par d’autres fignes ce qiû 
leur eft effèêfivement refufé par le 
Pouls. Ils tâtent d’ailleurs le malade, 
ils le tournent, le retournentenfin par 
cent fortes de queftions ordinaires & 
extraordinaires qu’ils lui donnent, iis 
l’obligent àfe plaindre du lieu où les 
douleurs font fixées ÿ d’où ils concluent 
qu’ils ont tout découvert par le Pouls, 
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auquel il prétendent tout rapporter. 

, Mais,pour vous mettre encore mieux 
au fait de cette forte de charlatame- 
rie î rappeliez-vous la ccaiflru^ioa du 
poignet, & de qu’elle maniéré l’arte- 
îê .s’y diftribue. C^eft un feuî canal qu’¬ 
en touche, ou quelque rameau de ce 
canaljdans lefquels tous les mouvemens 
font égaux, comme nés du même tronc. 
jQr ces.attoaehemens, fok quelques li¬ 
gnes plus haut, ou quelques iigaes plus 
bas, ne. fçauroieat faire . trouver les 
moindres diiFérençea dans l’ordre, & 
ia melùre des. battetnens' de, la.dépen' 
dance immédiate du coeur. Là ni le 
foie, ni le cerveau ne peuvent parve- 
sir, ni-âucun des trois ventres. Ce s’eft 
que comme la corde d’une trempette 
marine que ces Médecins tâtent Scre? 
latent avec importunité. 

Cependant, interrompit Polyphile'. 
s’.il en étojt ainfi, pourquoi se fe reni* 
cohtreroit - il pas que de même qu’on 
tire de cette corde divers tonsV ds 
irouYerôieaî dans le Pouls des exprel- 
üoBs diderentes ? 

_ C’eft , reprit Hérophiie, que dans 
la trompette marine chaque- ton fs - 

Giÿ. 
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modifie en raifon proportionnelle, 
de la longueur de la corde détermi¬ 
née par l’application des doigts & du 
mouvement qu’elle reçoit de l’archet ; 
au lieu que les battemens du Pouls, 
comme dépendans immédiatement des 
caufes ci-devant expliquées ne reçoivent 
abfolument rien de la part des doigts 
du Médecin qui le touche ; ce qui fait 
que dès la nailTance de l’artere , le 
Pouls fe caraftérife tel qu'il eft pro-, 
longé jufqu’à la demiere extrémité de 
fes rameaux. Il faudroit d’ailleurs que 
du-foie , de la ratte, du cerveau.com- 
me des trois ventres , il y eût quelques 
traits de communication jufqu’au poi¬ 
gnet, pour que les fenrimens qu?y cher¬ 
chent les Médecins Chinois s’y puf- 
fent rencontrer. Mais pour faire mieux, 
quelque jour je vous ferai le détail de 
leur doébine. Vous ferez furpris qu’el¬ 
le réponde fimal à leur grande répu¬ 
tation. 

Cependant-, reprit Polyphile, n’eft-; 
fl pas. de fait qu’il y a de certains Pouls 
qui fe perdent fous les doigts & aux¬ 
quels: par conféquent ce n-’eft qu’avec 
une grande légercté qu’on les dok ap¬ 
pliquer* 
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Ce font des Pouls fuyans, répon¬ 
dit Hérophile , par l’excelTive débili¬ 
té & du cœur, & du fang, dans le¬ 
quel il ne refte que très-peu de chaleur» 
Auffi les doit-on mettre dans Pordre 
des Pouls défaillans. Mais alors fi la 
comprelfion des doigts les fait fuir,c’eff 
moins parce qu’ils affeélenî leur eaufe 
immédiate, je veux dire les mouve- 
mens du cœur, & de l’élafticité des ar¬ 
tères , que parce qu’ils interrompent 
le cours du fang, qui eft d’un relfort 
trop foible pour fe reflituer prompte¬ 
ment. 

Ne parlons plus des diSerences des 
Pouls, interrompit Polyphile, j’en con- 
nois déformais afiez, pour juger des au¬ 
tres. Mais venons à ce que j’eftime in¬ 
finiment mieux que leurs (Afférentes 
mefures ik célérité, ou de lenteur , d’é¬ 
lévation , ou de baffeffe, d’étendue, ou 
de pétiteffe ; c’eft fur les moyens de 
tirer de leurs obfervations: ces grandes 
connoiffances que vous vantez. A cela 
feul ma curiofité-s’interrefléi Car,à vous 
dire vrai, je comprends peu de quelle: 
maniéré il. eft poflible que de fignes ft 
peu expreflifs on puiffe recevoir de: 
grandes lumières» 
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Tj ccnfens de bon cœur, répondir 
Hérôphile. Mais, avant que d en venir 
aux points que vous délirez 5 il fera 
néceflàire d’établir certains principes, 
& d’en tirer des raifonnemens qui e- 
xigenr une longue attention. La vbtre ' 
pourrok-être déformais fatiguée;, puif^- 
qu’ii y afî long-tems, que je l’occupe. 
Ainfi ce feroit peut-être îe mieux de re¬ 
mettre à quelques heures que nous dé¬ 
roberons fur le fok la continuation de 
nos entretiens,- 

Polyphile le trouva très-â-propos ; 
& après quelques complimens qufil fît 
à Hérôphile fur fon ingénieuse façon 
■ne maniéré H fenil-- 
ie chemin du Gliâ- 
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Dé sunion àe famé (Ùf du corps, de 
l^injîinB des bêtes , des'regîes de- 
' la pkyjlommie par rapport au 
Poulsé^ 



Ous^ prîmes fi Bien hds mefares 


pour rentrer au plutôt en matiè¬ 
re , qu’Hérophile, Pôiyphile, & moi =, 
nous nous dérobâmes à la bonne com¬ 
pagnie ralîembîeei auprès du Marquis> 
pour retourner à notre charmante ren¬ 
drez-vous ; & fans autre prélude, Hé- 
îophile commença ainfi. Lai penfé bien 
des fois y Mefîieurs, au- fujct qui nous 
amene, depuis notre entretien | & je : 
vous avoue que je me trouve fort 
embarralTé fur la maniéré dont je dois 
commencer celui-ci. Si vous ne défirièz r 
que la- maniéré dé juger du ; Pouls ' 
conféquemment à la différence des ^ 
maladies r & de vous rendre raifon des ; 
Êfs particuliers qui les diftin^ent j L ; 
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cHofe me paroîtroit moins difficile ;■ 
mais vous voudrez fans doute que te¬ 
nant ma parole, je vous apprenne à ti¬ 
rer du Pouls, & des autres lignes qui 
doivent être perpétuellement conciliés 
avec lui, toutes les connoiffances né- 
ceffaires pour juger de ce qui fe palTe 
dans l’ame, du détail de fes paffions, 
de leurs effets les plus finguliers, pour 
déceller en un mot ce qu’il y a de 
plus caché dans les hommes, or ce font 
les moyens dont je*dois me fervir pour 
établir mes principes qui m’embaraffent 
beaucoup. Il ne s'agit de rien moins 
que des plus grandes difficultés de la 
Phyfique, & de la Métaphyfique ; je 
veux dire des rapports qui dans l’hom¬ 
me doivent réunir les objets de ces 
deux fciences. C’eft prétendre appro¬ 
cher de bien près ces myfteres fi im¬ 
pénétrables de l’union de l’ame & du 
corps ; écueils perpétuels de notre cu- 
riofité. Mais peut-être que fi depuis 
tant de fiécles nos Philofophes les 
pîùs ingénieux ont fi mal réuffi dans 
cette téméraire recherche , c’efl: qu’ils 
fe font d’abord trop laiffé prévenir par 
des. hiées qu’il fera néceffaire de né- 
gligec 
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gliger ; afin que tout au- moins nous 
puiffions tirer des nôtres quelques a- 
vantages auicquels ils n’ont pu attein¬ 
dre avec les leurs. 

Vous commencez, interrompit Poly- 
le,à beaucoup m’inquiéter;trouvez bon, 
s’il vous plaît, Monfîeur , que d’abord 
je vous le dife.Car,s’il faut pour vous fui- 
vre exercer fon efprit par de violentes 
contenfîons, & telles que les Métaphy- 
ficiens les exigent, je vous déclare que 
peu accoutumé à de fi pénibles exer¬ 
cices , j’aurai bien de la peine à vous 
fuivre. 

Je ferai tous mes efforts, répondit 
Pîérophile, pour vous les épargner. 
Mais convenezjs’il vous plaît, que, puifi* 
qu’il a’agit des rapports des mouve- 
mens de notre ame avec ceux de no¬ 
tre corps , c’eft une néceffité que je 
vous parle des uns & des autres ; que 
je vousfaffe voir que, bien qu’entre les 
effences de l’un & de l’autre il n’y 
ait aucunes proportions, il a néanmoins 
été d’une néceffité abfolue d’établir en- 
tr’elles un tel commerce, & de fi par¬ 
faites liaifons, qu’il ne fè fît pas dans 
t’-pie la plus petite opération, qui ne 
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devînt la caufe occadonnelle de l’opé¬ 
ration de l’autre. Il efl vrai qu’accou¬ 
tumés que nous foinmes dans nos rai- 
fonnemens p-byliques à devoir trouver 
une union abfolue entre les corps qui 
le communiquent leurs mouvemens, 
nous voudrions que du corps avec l’a- 
me les liaifons né fuffent pas moins 
évidentes ; & c’eft aux moyens de ces 
liaifons que notre curiofité s’efforce de 
parvenir, enforte que ce qui fait votre 
difficulté indiffoluble eft d’imaginer 
comment ce qui eft corps peut être atta¬ 
ché avec ce qui eft efprit. 

Mais, dit Polyphile , ne pourrions- 
nous pas éluder cette difficulté, puif- 
que réellement elle vous paroît in- 
foluble, & ne plus raifonner que con- 
féquerament à ces relations établies d’u¬ 
ne maniera fi exaéle entre ks mouve¬ 
mens du corps & ceux de Famé? 
En ce cas ce feroit à l’effet feulement, 
& à ce que nos propres ufages nous 
en découvrent, que nous nous attache¬ 
rions, plutôt qu’a la caufe qui eft impé¬ 
nétrable. Pour les deffeins qui nous oc¬ 
cupent , je penfe que nous en tirerions 
d’aulli grands avantages eue fi tout le 
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myRere nous étoit connu. 

J’en conviens avec vous, dit Héro- 
pMle; mais voici une autre difficulté 
qui ne me paroît pas moins grande 
que celle que nous prétendons éviter, 
& qui par malheur ne fçauroit l’être ; 
c’eft que , nous bornant dans les 
hommes à ne confîdérer que ce qui a 
rapport aux féns., & à ThiRoire des 
paiÊons, nouS' trouverons ime reflèm- 
blance fi parfaite en tout ce qui fe 
paffie en lui, & ce qu’on obferve dans 
les autres animaux, que nous nefçau- 
rions nous défendre de l’attribuer à 
des caufes très-approchantes. Cepen¬ 
dant dans ces animaux l’ame raifonna- 
ble n’a aucune part. Tout au plus nous 
y découvrons quelques eflais de rai- 
ïonnemens. Sur cela chacun a fes hif- 
toires plus furprenantes, plus merveil- 
leufès, les unes que les autres ; & ces 
effais ne peuvent pas être uniquement 
attribués à des corps , fuivant ce que 
nous connoiflTons de leur nature. 

Mais , interrompit Polyphile, les 
bêtes font de pures machines, & c’eft 
à de perpétuelles déterminations reçues 
de la part des objets- extérieurs: que 
Hij 
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leurs mouvemens font attachés. Peut- 
-on fur cela avoir les moindres doutes, 
depuis que l’illulire Defcartes en a fi 
ibien expliqué le îne'ckanijmef 

Croyez-vous, reprit Hérophile, que 
pour être fufceptibles de leurs mêmes 
objets, & pour l’exécution de pareÿ- 
;les opérations que nous faifons fans 
ceflfe, nous n’ayons pas befoin d’un pa- 
;reîl méchanifme f Cependant pour lai 
donner la perfeéiion qui lui manque, 
de l’approprier aux divers ufagesque 
jious en faifons , nous avons befoin 
d’un efprit intelligent, ou des fecours 
d’une ame qui y répande la vie & la 
fenfibilité. 

'Mais avez-^vous, Monfîeur, quelque 
ibis réfléchi à ce que c’eft que cette 
ienlîbilité & cette vie? 

Quoi ! interrompit Poîyphile ., y 
prétendriez - vous imaginer quelque 
ohofe de plus que la force & l’afti^ 
yicé du mouvement -, & que fes proprié' 
tés qui font de rendre du côté des b.ê' 
;tes toutes les parties fufceptibles de 
i’impreflionde objets extérieurs f 

Oui Pans doute, répondit Hérophâ- 

Jp y je fuppofe .ce mouvement-? .ce? 
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parties rendues d’une maniéré fi ingé- 
nieufe capables d’en être fufceptibles 
comme moyens, ou caufes inftrumen- 
tales de la vie ; mais je fais une gran¬ 
de différence entre ces moyens & la 
paiffance fupérieure qui les fait agir. 
Qu’on pouffe tant qu’on pourra l’au¬ 
tomate jufqu'à fa plus étonnante per¬ 
fection ,ffl n’approchera jamais de ce' 
que nous connoiffons de la fenfibilité- 
& de la vie. Hélas! ce font leurs effets 
que nous connoiffons plutôt que leurs 
caufes ; propriétés d’un ordre ^périeur 
à tout ce-qui eft matière, qui néanmoins 
lui paroît attaché, qui met comme Ia‘ 
derniere main à tous fes' ouvrages. 
G’efl: de la terre qu’ils font formés,- 
nous apprend le texte facré : mais ce 
n’eff qu’autant qu’ils font tous pour¬ 
vus , chacuns à leurs maniérés de 
ce qu’il appelle âes^ âmes vivantes f- 
qu’ils font capables de fe conferver, - 
& de produire de quoi fe multiplier 
par de perpétuelles réproduélions. Ce 
texte vénérable , toujours fi précis & fî 
vrai , aurok-il-parlé de ces âmes ajou¬ 
tées après la produélion du cahos , 
c’eff-rà-dire, de toute matière en géné»- 
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ral, Cl réellement elles n’avoient pas été 
créées tout exprès pour animer les 
chofesf II faut bien qu’une partie de 
ce qui a pû compofer leurs fubftances 
ait été autant répandue dans la maflfe 
même de la terre, qu’ajoutée d’abord à 
fes premières produélions, puifqu’il eft 
de fait qu’à melure que chaque chofe 
fe renouvellèjelle en tire également de 
quoi s’animer, & fe nourrir.L’appel- 
lerlez-vous efprit univerfel f Ce ne fe- 
roit pas allez dire, Ci vous ne le con¬ 
cevez, à la maniéré de la plus grande 
partie des Phïiofophes, que comme une 
vapeur très-lùbtiîe, un fel nitreux , a- 
ërien , à peu-près de la nature de ces 
fels qu’une extrême volatilité rend in¬ 
coercibles. Sous une telle idée nous con- ' 
cevrons bien une matière capable d’im¬ 
primer aux autres maffes diverfes for¬ 
tes de mouvemens , mais jufques là 
rien ne pourra répondre à ce que nous 
concevons par vie & fentiment. Il fer- 
vira comme d’inftrument à l’un & à 
l’autre ; & jamais il ne fera capable 
par lui-même de procurer aux chofes 
des qualités fi fupérieures. 
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vous^ ne concevez que du mouvement 
pour l’exécution des fentimens & de la 
vie. C’eft qu’en effet ni les uns ni 
l’autre ne peuvent être mis en œuvre 
fans mouvement. Sans couleurs, fans 
toile , & fans pinceau un Peintre ne 
fçauroit faire un tableau : ces couleurs 
là cependant, & ces pinceaux ne font 
pas le Peintre. Ainfî je pourrai vous 
dire, que fi, vous ne reconnoiffez dans 
la nature que, les méchanifmes du fen- 
timent & de la vie , vous ignorez la 
principale partie de ce qui entre dans 
les ouvrages. Ce qu’ils ont de mer¬ 
veilleux vous eft caché , & ce fera 
aux préjugés Cartéiiens que vous de¬ 
vrez vous en prendre. Mais parlons de 
bonne foi, s’il vous plaît. D’abord que 
fon fyftême de l’ame des bêtes vous 
fût annoncé, ne fentîtes-vous pas une 
fecrette révolte dans votre efprit con¬ 
tre une opinion fi nouvelle? Tout le 
monde en fut étonné : & la plus gran¬ 
de partie encore réclame contre fa 
hardieffe : enfuite peu à peu apprivoi- 
fé par fes raifons, & cela pour les é- 
couter plutôt que l’expérience, vous 
vous y êtes rendu : vous avez vieilli 
H iv 
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dans cette opinion, qui, paffée en IiaBi* 
rude faute de réflexions plus férieufes , 
prend enfin fur vous toute l’autorité 
de la vérité la tuieux démontrée. 

Vous m’embarraflez infiniment, in¬ 
terrompit Polyphiie : car , fi d’un côté 
il y a dans les bêtes quelque chofe 
de plus pour l’établifferaent de leur 
vie, & de leur faculté fenfitive, il faut 
de l’autre que vous confentiez à leur 
accorder des âmes raifonnables. Rien 
que l’efprit & le corps ne compolè 
l’univerfalité des chofes. Ces âmes rai- 
fonnables leur font refufées, vous n’en 
fçauriez diiconvenir : tout y eft donc 
corps , Sc voilà pourquoi le fyftême 
Caitefien fe trouve fi jufte. Voilà 
pourquoi malgré tant de préjugés que 
l’expérience nous fait naître, nous re- 
fufons aux bêtes toute connoilfance, 
tout fentiment , & faifons en même- 
temt confifter i’effence de leur vie 
dans les propriétés, toutes feules du 
mouvement de la matière. 

C’eft - à - dire, dit Hérophilè, que 
vous prétendez mefiirer l’étendue infi¬ 
nie de la produélion des chofes par 
la capacité de votre intelligence j que 
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vous retranchez tout ce que vous ne 
comprenez pas ; & qu’ainfî vous aimez 
mieux borner l’étendue du fouverain 
pouvoir à votre maniéré de concevoir 
qu’elle a pu être l’exécution des chofes, 
que de confentir à l’occafion du mer¬ 
veilleux qui vous frappe à ignorer 
quelques vérités. 

Vous ne concevez que le corps, & 
refprit, mais concevez • vous bien ce 
qu’ils font l’un & l’autre, & ne pren¬ 
driez - vous point quelques-unes de leurs 
propriétés pour leurs elfences mêmes ? 
D’ailleurs lorfque vous obfervez que 
dans la nature tout fe fuit par un merveil¬ 
leux enchaînement qui fait qu’entre cha^ 
que efpece des choies il fe rencontre 
pour en faire d’exaéles liaifons comme 
de certains milieux, au moyen defquels 
elles paroiffent fe toucher; lorfque vous 
voyez que depuis la terre jufqu’aux mi¬ 
néraux, aux métaux , .il fe rencontre cer¬ 
taines fubUances intermédiaires qui fe¬ 
ront comme les premiers elfais des uns , 
& la plus grande perfeélion des autres, 
& lorfque vous remarquez ainfi des 
pierres à demi plantes, des plantes à 
demi animaux, des animaux en appa- 
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rence à demi hommes, & que chacune 
de ces chofes, chacune fuivant leurs 
efpeces , paroît infenfiblement s’éle¬ 
ver l’une au - defliis de l’autre , en¬ 
fin lorfque de cette vue générale. 

Je vous comprends, interrompit Po- 
lyphile vous m’étonnez à l'excès. 
Quoi 1 vous voudriez - donc qu’à pafler 
de la fubftance corporelle à la fubfîan- 
ce fpirituelle , il s’en trouveroit une 
intermédiaire juCqu’à ce jour inconnue: 
& qui deviendroit le moyen de l’union 
de l’ame & du corps î 
Inconnue jufqu’à ce jour, reprit Hé- 
rophile ! Mais dites-moi, je vous prie, 
Monfieur , avant que d’avancer plus 
loin, concevez-vous cette diftinélion fi 

f rande qui fait la différence du corps & 
es efprits ? C’eft,me direz-vous,qu’au- 
cune des propriétés qui conviennent 
au corps , ne convient à l’efprit , 
comme aucune de l’efprit ne convient 
au corps : ce n’eft même qu’à rai- 
fon des propriétés très-diflinguées de 
l’un & de l’autre que l’un & l’au¬ 
tre vous font connus. Sans ces pro¬ 
priétés connoitriez-vous les corps & 
les efprits f Parlons naturellement : tant 
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qu’ily aura difpute entre de grands Phi- 
lofophes fur i’effence de la matière, que 
les uns établiront dans l’étendue j & 
les autres dans la folidité ; tant que 
d’autres également illuftres refuferont 
d’établir dans la penfée l’effen- 
ce de l’ame , vous ne devrez ja¬ 
mais convenir que ces effences vous 
foient parfaitement connues ; & vous 
aurez raifon de dire que ce font les 
propriétés des cbofes, plutôt que leurs 
effences, qui fe trouvent à la portée de 
notre efprit. 

Et de-ià vous concluez, interrompit 
Polyphüe, que connoiffant les proprié¬ 
tés d’une chofe qui ne peuvent conve¬ 
nir parfaitement ni au corps ni à l’et 
prit , je pourrai juger de l’exiftence 
de cette chofe, & qu’elle me fera auC- 
fi connue que le corps 8c f efprit. Voi¬ 
là où votre raifonnement me voudroit 
engager fans doute, Sc d’une maniéré 
bien fpécieufe. Mais je ne m’y biffe¬ 
rai pas furprendre. Examinons donc ce 
qui ne convient ni au corps ni à l’ef- 
prit, & dont je connois li diftinélement 
les propriétés. 

La chofe eft facile j répondit Héro- 
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phile. Je trouve dans les bêtes affez de 
raifbnnement, autant pour la conduite 
de leur vie, pour fa défenfe, & toutes 
les précautions qu’exige fa confervation, 
que pour être fufceptibles de quelque 
difcipline. Cependant je ne trouve : ans 
ces bêtes pas la moindre apparence 
de cet efprit intelligent qui fait le 
partage de l’homme. J’y découvre un 
fentiment, une vie, que je ne fçaurois- 
attribuer à de fîmples mcuvemens d’u¬ 
ne matière très-fiibtile. Enforte que 
plus dans mes oblervations je me dé-- 
pouille.de tous préjugés pour obferver 
de plus près la nature , & plus je fuis' 
forcé de confentir à l’ignorance d’un 
merveilleux ,qu’à chaque coup d’œil j’y 
rencontre, & que je ne fçaurois expli¬ 
quer. Me voilà donc dans la néceflîté 
de fuppofer dans les bêtes quelque 
chofe de plus que le xorps, auquel 
q’aurois voulu tout attribuer. 

D’un autre côté m’élevant jufqu’à la 
{phere de l’homme , qui me paroît un 
animal raifonnabiê, c’ed-à-dire, dans 
lequel je découvre tout ce qui eft de 
l’animal, & un efprit intelligent infi¬ 
niment fupérieur a tout ce qni efl de 



du Pouls. 

■l’animalité, dont les propriétés ne ret- 
-femblent à aucunes de celles du corps;; 
qui penfe, & par l’effort de fa penfée 
s’élève vers ce qu’il y a de plus grand, 
de plus fùblime ; qui me paroît com¬ 
prendre dans ce que je pourrois dire 
fa petiteffe, une infinité de chofes d’u¬ 
ne inexprimable étendue ; qui fe me- 
fure aiaftavec celle de la terre ; qui la 
furpaffe même , & pénétré au- deffus de 
-celle des cieux ; enfin qui par un pri¬ 
vilège fpécial efl; tellement né pour ce 
qu’il y a de plus excellent, que la ter¬ 
re ne paroît pour -lui qu’un féjour de 
paffage pour parvenir à la jouiffance 
infinie des biens de l’éternité. Ainfi 
feulement, & pour quelques jours prê¬ 
té au corps , joint à un animal dont il 
a du faire fa yiélime, qui devoir être 
pour lui comme le prix de la gloi¬ 
re qui l’attend, il ne paroît pas qu’il 
tire du corps, & pour faconfèrvation, 
& pour i’ufage de fes penfées , le 
.moindre fecours : 8c à cela jugeant 
qu’il ne tient rien du genre des corps, 
je le regarde comme très-diftingué d’a¬ 
vec lui. 

^Cependant je vois dans cet Jiomme 
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qu’autant qu’il paroît diflingué par | 
fbn efprit du refte des animaux, une 1 
autre partie que je ne connois pas en ^ 
lui le rapproche de leur efpece, qui - 
dans lui , comme dans eux, ne parle 
qu’en faveur du corps qui rapporte j 
tout à fa fenfîbilité, & à fa vie, qui,le | 
livre à tout ce qui fait le plaifir des ^ 
bêtes, qui le rend quafi efchve de 
leurs mêmes pallions i caraéleres fi ) 
dilrérens de ceux de refprit, qu’ils ne 
le rendent fufceptible que d’images 
groffieres , 6c abfolument fenfîbles 
pendant que i’efprit de fon côté mé- 
prife de telles-images, & ne s’occupe 
que d’idées infiniment plus fubiimes , 

6c dont même il ne %auroic autrement 
s’expliquer que par la faculté qu’il a re> j 
çue pour les concevoir. 

Comment donc ne pourrois-je pas 
m’imaginer que cette faculté fi diffé¬ 
rente de l'autre, & fi relfemblante à 
celle que je conçois dans les bêtes, . 
ne feroit pas de la même elpece, & 
qu’ainfi l’homme ayant dû pour être 
un animal raifonnabie avoir reçu tout 
ce qui fait la perfection de l’animal, 

& d’un autre côté tout ce qui appar- 
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tient aux fublimes perfeftions de l’in- 
teiligence,* comment, dis-je, ne croi- 
rois-je pas que ce que dans les bêtes 
je prends pour leur infliêl, & comme 
i’eflai d’une raifon qui leur eft refufée, 
fe rencontreroit également dans l’hom¬ 
me , mais beaucoup perfedionné par 
foa commerce avec la raifon, que l’in¬ 
telligence , ou l’efprit lui donne en par¬ 
tage f Voilà par ce moyen dans l’ho- 
ms un animal parfait ; voilà par où il 
fe trouve vivant, fenfible, & fi natu¬ 
rellement porté pour les intérêts du 
corps ; voilà enfin comment au moyen 
de l’ame raifonnable qui lui eft ajou¬ 
tée , il devient intelligent, raifonnable, 
qualités que toutes les facultés anima¬ 
les ne lui fçauroient procurer; mais 
qui l’élevent infiniment au-delfus d’el¬ 
les. Confacrées pour les befoins du 
corps , leur étendue ne va point au de¬ 
là; pendant que l’efprit uniquement 
préparé pour le ciel, & ne devant 
rien aux intérêts du corps , n’eft pré- 
cifément fiifceptible que des vérités 
fiiblimes qui l’y doivent élever. Heu¬ 
reux fi un ordre fi bien établi , & qui 
faifoit également & le bonheur ôc la 
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dignité de rhomme , n’avoit jamais 
été déconcerté par le péché ! mais ce 
dérangement, quelque grand qu’il puif- 
fe être, ne va point jufqu’à détruire les 
qualités individueîiés dè^ces chofes; ^ 
c’eH à leur fubordination toute feule " 
qu’il a fait brèche. 

Mais, interrompît Polyphile, com¬ 
ment Vous fera-t-il poffible d’établir, .1 
& dans les bêtes , & dans l’homme 
ce prétendu inftinéî:, qui, felouvous, in| 
doit être ni corps, ni -efprit ? Pouvons^ 
nous concevoir quelque chofe de plus^ 
puifque ce qui n’eft ni l’un ni l’autre, 
doit paffer pour rien f 

C’efl ainfi, répondit Hérophiie, que 
vous en devez juger, fuivant votre ma- . 
niere ordinaire de penfer. Mais parce 
que jufqu’ici vous n’avez pu concevoir 
que l’un & l’autre , prétendez - vous 
borner tellement à ces deux créations 
la fouveraine puilTance, qu’elle n’ait 
pu inflituer quelque chofe de plus ? A- 
vant l’invention des mkrofcopes auriez- 
vous pu imaginer ces infeéles petits 
jufqu’à l’infini, qui fe rencontrent en 
toutes chofes f Ces pouflîeres fi velou¬ 
tées , mais fi légères, qui colorent les ’ 
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aîies des Papillons, les auriez-vous i- 
maginées comme autant de plumes 
parîaites ? Voua jugiez fur la foi de 
vos yeux, que dans la nature tout fe 
bornoiî à l’étendue-de vos regards.Les 
découvertes de l’optique viennent très- 
à-prppos pour découvrir vos erreurs. 
Pourquoi donc, (i julqu’ici faute de ré¬ 
flexions affez férieufes vous n’avez en¬ 
core découvert que l’efprit & le 
corps j parce que leurs ditférentes qua¬ 
lités vous ont d’abord frappé, préten¬ 
drez-vous qu’il ne fe trouve en leur mi¬ 
lieu aucune autre, chofe f Cependant il 
eft de fait que de tout tems les hom¬ 
mes ont reconnu l’inftincî: des bêtes ^ 
nom aulE ancien, auffi connu que celui 
de f efprit ; l’auroit-on fi bien établi en 
faveur de.tant de fagacité, de fineffe, 
d’habileté, qu’on a reconnu dans les 
bêtes,fi de leur part tous les hommes 
n’avokntpas étés également forcés d’en - 
contenir f 

Mais, reprit Polyphile , voudriez- 
vous faire de cet inftind, qui félon vous : 
fera quelque çh'ofe de plus que les 
corps.une fubftance immortelle ? 

Nullement, reprit Hérophile ; faCul- 
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té , puiffance très-inférieure à celle de 
la raifon , & feulement deüinée pour 
veiller aux intérêts du corps, elle en 
doit fuivre le fort. Qu’effentiellement 
même elle participe plus du corps, 
que de refprit; que ce foit comme la 
plus pure, & la plus fine fleur de la 
mariere, qui par un privilège fpécial 
ait reçu des propriétés approchantes 
de celles de l’intelligence, & cela par 
des moyens que je ne fçaurois expli¬ 
quer ; il ne m’importe , puifque ce n’eft 
qu’à fon exiflence, 5c qu’à fes eflèts, 
que je m’interefle, parce qu’ils me font 
très-connus. 

Mais, dit Polyphile , quand je me 
trouverois allez facile pour vous ac¬ 
corder cet inftinél de la maniéré que 
vous le fuppofez, quels avantages fi 
grands en pourriez-vous tirer en faveur 
du Pouls & des autres fignes que vous 
y joignez ? 

Ils font infinis, répondit Hérophiîe, 
puifque joignant par fon moyen à cha¬ 
que qualité des tempéramens, à chaque 
confiftences des- humeurs, & aux di¬ 
vers méuvemens dont elles font fùfcep- 
tibles, comme autant de qualités mo- 
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raies ; je pourrois déterminer confé- 
quemment à la diverfité de leurs états, 
la différence des inclinations, qui non- 
feulement déterminent les hommes , 
mais fervent encore à caraélérifer cha¬ 
que efpece des autres animaux. Qui 
peut difconvenir du courage du lion, 
de la cruauté du tigre, de la férocité 
de l’ours, de l’afluce & de la fineiTe 
du renard, de l’extrême fagacité du 
finge, de la fidélité du chien ; en un 
mot de toutes ces qualités de tout tems 
reconnues dans chaque efpece de bê¬ 
tes ? Le texte même que nous refpec- 
tons tous en fait mention ; il nous van¬ 
te la prudence du ferpent : d’ailleurs 
ne reconnoiffons-nous pas , qu’autant 
que dans les hommes il fe trouve de 
ces phyfîonomies qui fe rapportent d’a- 
yantage à celles de certains animaux , 
ils font à peu-près partagés dé leurs 
mêmes inclinations f Chacun à fa bête> 
dit-on proverbialement ; & de fes fi- 
militudes on fçait déterminer leurs prin¬ 
cipaux caraéleres. Car entr’eux il s’en 
trouve de courageux, de lâches, de 
cruels, de brutaux, de polis , de four¬ 
bes , de trompeurs, & de fincerés, de 
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fidelles & capables d’aimer, & d’au; 
très qui n’aiment rien. Enfin dans cha¬ 
que homme pris en détail, on voit qu’à 
proportion qu’il pafîe par les divets 
mouvemens que les objets viennent im¬ 
primer dans fes fens , il lui naît une 
perpétuelle fucceflion de pallions, qui 
ne s’expliquent pas moins par le chan¬ 
gement de fon vifage , de fes couleurs, 
de la force, & de la vivacité de fes 
regards, ou de leur langueur, par le : 
fon de là voix, & fes autres maniérés 1 
d’être, que par la différence de fes 
autres procédés. Ce fera comme une i 
fuite perpétuelle de diverfes métamor- 
phofes que vous lui verrez prendre, 
dont chaque figure, néceffairement at¬ 
tachée à l’ufage de chaque palîîqn, fait 
que vous difcernez du premier coup 
d’œil un homme en colere ^ ou appai- 
fé, & tranquille ; palîîonné pour l’ob¬ 
jet qu’il chérit, ou méprifant, & dédai-, 
gneux d’un autre qu’il hait ; ou avide, 
appliqué dans fes recherches, ou non-i 
chalant, pareffeux. Sur tout cela con- 
fuitez vos propres expériences : car il 
eft accordé à tous les hommes d’a¬ 
voir en ce genre de faits une certaine 
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écendue de connoiffances, comme né- 
ceffaires aux befoins de la fociété: 
mais parce qu’entre les hommes, ces 
befoins là même ont exigé que quel¬ 
ques-uns fuflent plus intelligens, mieux 
inftruks que les autres, ils fçavent pé¬ 
nétrer plus avant, & deviennent par 
ce moyen d’un difcernement plus ex¬ 
quis , & plus fur.. 

D’ailleurs ce problème fi fort inex- 
pliquable des perpétuelles contradic¬ 
tions que chacun de nous éprouve en 
lui-même, & qui trop-fréquemment dé¬ 
concerte la paix qui devroit regner 
dans fon cœur ; ces fens fi peu d’ac¬ 
cord avec la raifon ; cette loi de la 
chair qui fe révolte fans celfe contre 
l’autorité de i’efprk; en un mot ces 
perpétuels combats du cœur & de l’eC- 
prk dont on fe plaint fans ceflè ; tout 
cela fe trouvera ailement expliqué au 
moyen de la fuppofition de l’inftinét. 
Il parlera toujours en faveur du corps, 
& voudra faire valoir fes intérêts au- 
delTus de ceux- de l’efprit : il s’efforce¬ 
ra de le furprendre, de l’affuiettir, pen¬ 
dant que d’un autre côté l’efprit, à ju- 
ftes titres jaloux de fa gloire, préten- 
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dra le dominer comme un efclave re¬ 
belle ; & de-là quels combats ! tantôt 
quelle paix feinte & fimuiée î tantôt 
quelles furprifes , quelles révoltes ! à 
des contradiélions fi marquées, qui ne 
compre’ndroit & ranimai & rintelli- 
gence réunis dans la compofition de 
i'homme ? Cette intelligence fi elevée 
par la grandeur & la noblelTe de fes 
fentimens, fi fagement conduite par 
les mouvemens de la raifon , qui n’af- 
q)ire qu’à ce qu’il y a de plus grand, 
de plusTublime, enfin, pour le dire en 
un mot, plutôt née pour le ciel que 
pour habiter b terre, qui n’afpire qu’¬ 
aux moyens de s’y élever, pendant que 
le corps toujours rampant, s’abandon¬ 
ne fous la conduite des fens à ce qu’il 
y a ici-bas de plus "méprifable. jC’eft 
delà, nous n’en fçaurionsdouter, que 
viennent toutes ces contrariétés que 
l’homme éprouve fans ceffe, & dont 
il fe plaint ; ces raifons de tant d’or¬ 
gueil , qui tantôt le flatte, d’humilia¬ 
tions & de miferes, qui tantôt le dé- 
fefperent ; objet qui fe trouve prefi 
que indéfiniffabie. Rien de fi grand & 
de fi petit, de fi élevé & de fi ram- 
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pant, de fi fort & de fi foible, de 
fi fage & de fi fou. Pour peu que 
nous y voululfions faire de longues ré¬ 
flexions 5 quelle matière plus capable 
de nous étonner ! De tout tems elle a 
fait l’admiration des plus grands Phi- 
iofophes, & je nè vous propofe à fon 
fujet rien qui n’ait été rebattu une infi¬ 
nité de fois & en mille occafions diffé¬ 
rentes. 

J’en conviens avec vous, dit Poly- 
pbiie ; & celui qui a remarqué que qua- 
fi toujours l’elprit eft la duppe du 
cœur, avoit les mêmes fentimens que 
nous, & connoiflbiî parfaitement les 
hommes. Il n’éroit queftion que d’ap¬ 
profondir les cbofes. 

C’eft ce qu’on aime peu , interrom¬ 
pit Hérophile : paffé une certaine fu- 
perficie fur laquelle on s’arrête volon¬ 
tiers , on craint de pénétrer au de-là : 
pays perdu, s’imagine-t-on, dans lequel 
on craindroit de s’égarer. C’efl: néan¬ 
moins une néceflîté d’y entreprendre 
des découvertes : car tout ce qui fe 
montre au dehors a fes caufes néceflai- 
res très-fecretes , qu’on doit abfolu- 
ment découvrir, d’abord que c’efl: cob- 
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féquemment qu’on prétend raifonner. 
Aind pour faire en ces pays peu connus 
du vulgaire quelques- utiles decouver¬ 
tes J 6ù pofer déformais les principes 
fur lefquels nous prétendons raifonner; 
il faut que je vous répété ici ce qu’au- 
trefois j’ai écrit dans l’hilloire du corps 
humain , ou j’effaie de développer le 
myftere des tempéramens. 

Nous jugeons des tempéramens par: 
deux différons moyens. Les uns n’ap¬ 
partiennent qu’à la conftruélion du 
corps, les autres en paroiffent dépens 
dre 5 quoiqu’ils tiennent fort des pro¬ 
priétés de l’efprit, qui alors ièmblent 
fe modifier avec les qualités du corps. 
Mais comme ces memes effets s’obfer- 
vent quafi autant dans les bêtes que dans' 
les hommes, on peut dire que, tout mé- 
taphyfiques ou moraux- qu’ils paroif¬ 
fent, il y entre beaucoup plus de la- 
machine que de l’intelligence , du- 
moins en ce que nous prétendons au¬ 
jourd’hui difcerner. 

Je, m’apperçois , interrompit Poly- 
phile, que voilà votre, inftinél: qui va- 
être bien mis en œuvre. 

Je confens, reprit Hérophiîe, que 
vous 
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vous ae m’accordiez rien à fon fujet, 
jufqu’à ce que vous ayez compris le 
fyftême dans toute fon etendue» Ainlî 
Mpendez encore pour quelque tems 
votre décifîon fur ce fujet, & commen¬ 
cez, s’il vous plaît, pour vous mettre 
mieux au fait , par conGdérer que 
les âmes des hommes obfervées dans 
l’état précis de leur être , font tou¬ 
tes également parfaites , & deftinées 
aux mêmes ufages de cette raifon fou- 
veraine , dont elles font également par¬ 
ticipantes. Par conféquent nulles im- 
perfedions dans les unes plus que dans 
les autres ; aucunes inclimations parti¬ 
culières ‘j point de diverfîté de caraéle- 
res qui les diflinguent ; en un mot riea 
de fi égal dans tout ce qui eft de leur 
maniéré d’être. Quelle étonnante varié¬ 
té cependant ne découvrez-vous pas 
entre les hommes î Ceux-ci d’un génie 
fi étendu, fi grand, fi merveilleux, d’u¬ 
ne conception fi facile & fi julle, d’un 
raifoanement fi conféquemment fuivi, 
enfin avec des fentimens .fî nofeles 3c fi 
élevés ; ceux-là au contraire également 
bornés dans toutes les facultés de leur 
efprit , d’une imagination rampante. 
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<i’un ràifonnement bifarre, & qui don^ 
■Be plus dans ie faux que dans le vrai. . 
Mais vous ccnnoiiTcz les hommes,pour¬ 
quoi m’étendrois - je pour vous les dé- 
xrire tous f 

- D’où viennent donc en ceux-ci tam 
d’iraptrfedions, qui déshonorent ces 
âmes que vous connnoilTez également 
parfaites ? Qui peut ainii les.altérer ? Et 
comment deviennent-elles fufceptibles 
de fl fâcheufes imprelHons ? A bien ju* ^ 
ger des chofes il paroît beaucoup plus | 
naturel que tous les hommes de-^ 
vroient être jutant de Héros, que de j 
trouver les Héros fi rares. On a dit 
qui falloit des fiécles pour les produi¬ 
re ; pourquoi cela ? puifque dans les 
âmes :font coraprifes toutes les émi¬ 
nentes qualités qui les diftinguent. Elles 
n’auroient qu’à le montrertelles qu’elles 
font. Qui peut donc non-feulement 
les faire éclipfer,mais leur lùblîituer des 
imperfeélions que par elles-mêmes elles 
ne fçauroient produire ? Vous connoif- 
fez néanmoins plus de lots, de fats, 
d’inlipides, plus de méchans, de fourr 
bes, de vicieux en un mot en cent 
maniérés différentes, que de gens vert 
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t«eux, quoique la vertu foît fî natu¬ 
relle à l’ameque de fages, de juftes, 
de bienfaifans, & de ces aimables ca- 
rafteres fi favorables à la fociété , & 
qui font tant d’honneur à rhomme. 
Leurtrifteétat bien confidéré doit fans 
doute paroître plus prodigieux que ce¬ 
lui des Héros, puifqu’il a fallu furmon- 
ter les merveilleulès qualités de l’ame, 
& tirer du corps, ou de ce qui lui pa- 
roît appartenir, tant de défauts pour les 
caradérifer fi défavantageufement. 

Vous me faites ici faire, dit Poly- 
pîaile, une réflexion bien nouvelle , & 
qui me paroît bien contraire aux pré¬ 
jugés du public. Elle m’étonne , & je 
voudrois fort y répondre.... 

Encore un peu de tems, s’il vous 
plaît, Monfieur, répondit Hérophile, 
& vous jugerez enfuite. J’aurai donc 
l’honneur de vous dire, que, confé- 
Quemment à cette première oblèrva- 
tion, tout ce qui fe tire des tempéra- 
inens contribue plutôt à couvrir plus ou 
moins les grandes,les éminentes qualités 
des âmes , qu’à les perfeélionner ; que 
du corps qu’elles habitent, comme d’un 
lieu mai fain pour elles, & infedé de 
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mille imperfedions, elles en contrac¬ 
tent de inaUi Jurcufes empreintes, & 
que ce n'eitqu’à leur occafion que leurs 
divers caraéteres font marqués. 

Je vous écoute, interrompit Poly- 
phile, fort 'urpris des découvertes que 
vous me Lites faire. 

Je pourfuis donc, dit Hérophile, & 
je dis qu’il paroît ainfî dans l’homme 
comme une forte de balancement en¬ 
tre les deux parties dont il eil compo- 
fé. Céde-t-il du côté de l’animal ; que 
d’imperfeéHons, que de vices ! Du côté 
de l’efprk, que de grandeur, que de 
noblelTe î Ce n’eft donc qu’autant que 
par l’afcendant plus ou moins fort que 
prend fur lui le tempérament qui i’en* 
traîne, îoifqu’il domine vers finftinél: 
que nous accordons aux bêtes, qu’il ne 
penfe qu’aux intérêts du corps, qu’à 
fes avantages, qu’à fes plaifîrs : au lieu 
que du moment qu’à la faveur d’un 
tempérament plus facile , l’efprit ja¬ 
loux de fes droits fe plaît à les faire 
valoir, il néglige comme chofes dés¬ 
honorantes , par conféquentindignesde 
lui, tous les intérêts du corps. Et c’ell 
de-là que dans les uns la pratique des 
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vertus efl àuflî facile,qu’elie fe trou¬ 
ve dure & difficile pour les autres. 

Mais paffons de ces obfervations gé¬ 
nérales à de particulières, & pour cela 
conlîdérons que les principales diffé¬ 
rences qui diftinguent les hommes fe 
peuvent facilement rapporter à quatre 
. caractères généraux ; enforte que tou¬ 
tes les variétés, qui en détail fe modi¬ 
fient en chacun d’eux, ne font diver- 
fifiées que par le plus ou le moins de 
chacun de ces caraéleres. Ce fera fe 
faire d’abord une réglé affez fûre pour 
juger des autres hommes. 

Faifons donc ainfî comme quatre 
claffes ou tous ces hommes fe trou¬ 
veront compris ; elles répondent aux- 
quatre tempéramens que vous connoif- 
fez. Ne voyons-nous pas en effet de 
certains hommes plus gais naturelle¬ 
ment , plus-alertes, plus agréables que 
les autres, d’un efprit plus vif, plus lé¬ 
ger , plus développé ? ils fe préfencent 
avec facilité à tout ce qu’ils entrepren¬ 
nent, & fi, du côté du couragCjde la for¬ 
ce, de la confiance , ils n’ont pas autant 
de fermeté que quelques autres, ils ont 
pins de douceur, & font d’un meilleur 
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commerce pour la fociété : ils y eiK 
trent avec une figure plus gracieufe , 
plus aimable, & je le dirois volontiers, 
plus élégante, mieux dejjîne'e: la beau¬ 
té, & les grâces font de leur partage: 
leur teint eft fleuri des plus vives cou¬ 
leurs , & foutenu d’un embonpoint.qui 
les feroit aflez regarder entre les autres 
hommes comme la fleur du genre hu¬ 
main. 

On en trouve d’autres d’un carac¬ 
tère moins vif , moins pétillant, au 
contraire plus paifibles , plus lents, & 
toutesfois pour peu qu’on Ip agitte, 
plus faciles à fe chagriner ^ & à pren¬ 
dre feu , ou à le réjouir à l’excès : mais 
tant de vivacité n’eft pas de durée, 
feu de paille aufli-tôt éteint qu’allumé : 
leur génie timide, foupçonneux, incer¬ 
tain , les rend penfîfs, grands obferva- 
teurs, & difficiles à déterminer. Ce 
n’eft même jamais d’une maniéré alfez 
folide pour fuivre conftamment le par¬ 
ti qu’ils ont pris ; prefque auffi, inconf- 
tans dans leurs pourfuites, qu’incer¬ 
tains dans leurs choix, iis pafl'ent faci¬ 
lement d’un objet à l’autre ; & la légè¬ 
reté n’eft pas moins de leur caraéirere. 
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^ue la timidité. Néanmoins avec cet air 
de douceur & de facilité qu’on leur ob- 
ferve, on les croiroit aifés à gouverner,: 
parce que c’efi: avec facilité qu’on les 
perfuade : l’éclat de leur teint tiffu des 
plus belles rofes fur un fonds tout de 
l}^s, les dédommage des traits de leur 
vifage peufcrupuiei^èmem dcJJîngs.M-û^ 
cette beauté eft peu durable ; iis paffent 
facilement d’une extrémité à l’autre ; 
ou bien ils s’engraiffent trop , ou ils 
reftent maigres. S’ils veulent agir, c’elï 
avec promptitude ; mais, plus capables 
de faire effort que de fuffire à le fou- 
tenir long - tems, ils font quafî auffi-- 
tôt fatigués que l’aftion eft com¬ 
mencée. 

On en voit d’autres au contraire 
dans iefqueîs la fermeté, la force, le 
courage, la conftance,raudaGe,peuvent 
paffer pour d’heureux dédominagemens 
de la beauté & des grâces qui leur 
font moins prodiguées r ieur teint,co¬ 
loré de couleurs plus rouges que ver¬ 
meilles, n’a ni l’éclat ni la douceur des 
premiers : ils n’ont point encore pour 
le commerce de la vie, la même vi¬ 
vacité , ni la même douceur. En échan*' 
Kiv 
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ge ils ont plus de force, de génie, d’élé¬ 
vation , d’étendue : ils foutiennent plus 
long-tems l’effort d’une grande atten¬ 
tion , & deviennent par ce moyen plus 
capables des grandes chofes. On croi- 
roit que rien ne leur coûte, tant ils 
fupportent avec facilité leurs travaux ; 
plutôt nés pour agir , que pour le re¬ 
pos & les plaiflrs. En effet vous les 
voyez d’abord férieux, paroiflant ap¬ 
pliqués , méditatifs ; mais auffi d’abord 
qu’ils font, je dirois quafi comme dé¬ 
gourdis , & qu’ils entrent en propos, 
il fs développe une vivacité brillante ^ 
& foit pour les affaires, foit pour les 
plailîrs, ils y paroiffent plus propres 
que les autres : leurs faillies font plus 
vives 5 plus piquantes , plus ingénieu- 
les; elles ne laiffentpas cependant quel¬ 
quefois par trop de ce fel vif, & pi¬ 
quant , qui en fait l’agrément, de de¬ 
venir un peu cauftiques. En un mot 
tant que le jeu leur plaît, iis y con¬ 
tribuent avec plus de gaieté que les 
autres ; mais bien-tôt après le férieux, 
qui eft plus de leur caradere naturel, les 
ramene à leurs premières difpofitions- 
Enfin il fe trouve d’autres hommes. 
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moins favorablement traités par la na¬ 
ture. Peu d’avantages particuliers les 
dédommagent des agrémens de refprit 
& du corps, qui leur font refufés. Trop 
fombres, trop trilles, avec une pbyfio- 
nomie auftere , & quafî farouche par 
un air de timidité , ils marquent le cara- 
élere peu traitable de leur efprit : ïh 
cherchent la folitude , fouffrent impa¬ 
tiemment la lociété ; & s’ils s’occupent 
dans leurs retraites , c’eft d une manié¬ 
ré pénible, fatigante, & leurs ouvra¬ 
ges en portent toujours les trilles mar¬ 
ques. Leur converfation, loin d’avoir 
quelque chofe d’agréable, eft trille, en- 
Duyeufe ; plus capables de cultiver lej 
arts, & les fciences difficiles > que (Pai?- 
mer à en difcourir, il femble qu’ils évi¬ 
tent de s’en faire honneur, & d’en 
communiquer les myfteres : on diroit 
même que tous difcours leur coûtent. 
Ce n’ell qu’interieurement qu’ils aiment 
à s’occuper, préférant ainli leurs idées 
à celles des autres. Ils font petits pour 
l’ordinaire, avec peu d’embonpoint , 
& caraclérifés par des traits qui paroif- 
fent les vieillir avant le tems. D’un 
teint jaunâtre , rembruni, feulement a- 
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nimé par des roux plutôt plombés ^ 
que rehaufle par des rouges purs : il 
fèmble que Ci les fanguins font la fleur 
du genre humain, ces derniers en font 
ia partie la plus difgraciée. 

Voilà en effet, dit Polyphile, des 
hommes de caracleres bien différens. 
On diroit que raffemblés des climats 
les plus éloignés, ils viennent fe mê¬ 
ler parmi nous. Mais comment eft-il 
pofflble que nés fous un même Ciel, 
nourris de pareils alimens, refpirant le 
même air. ils aient pu contracter des 
mœurs fi peu femblables ? 

Ajouter,s’il vous plaît,encore,reprit 
Hérophile , quoiqu’enfans de mêmes 
peres & meres ; car tour cela s’obfer- 
ve tous les jours. D’une famille nom- 
breufe l’un fè trouvera de tempér^iment 
fangüin , l’autre pituiteur, celui ci bi¬ 
lieux, cet autre atrabilaire. Je vou- 
drois fort à ce fujet continuer à vous 
répéter ce que dans i’hifloire de l’Hom¬ 
me j’ai écrit des tempéramens , de 
leurs caufes, & des raifons méchani- 
qaes de leurs effets ; mais ce feroit un 
long détail qui nous écarteroit trop 
de notre objet. Il conviendra, mieux 
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que quelque jour nous lifîons enfem- 
ble cet ouvrage : puifque d’ailleurs, 
il s’agit moins ici des eaufes que des 
effets. Je prévois néanmoins que dans 
la fuite nous aurons occafion de reve¬ 
nir à bien des chofes dont j’ai traité 
dans ce livre , & dont il feroit avan¬ 
tageux pour notre entretien, que vous 
fuffiez prévenu. Mais je tâcherai d’y 
fuppléer par quelques éclairciflemens. 

On trouve donc les hommes ainlî 
diftingués j mâles & femelles fouffrenc 
également ces variétés , qui par les 
diverfes combinaifons qui fe font des 
unes avec les autres, & par la< diffé¬ 
rence que le plus ou le moins y font 
entrer, tendent jufqu’à l’infini. Or 
pour tout cela c’eft une néceffité qu’il 
y ait des eaufes fixes, certaines , inva¬ 
riables ; toutes font attachées au corps , 
comme de fon unique dépendance; 
enforte que, pour caraélérifer le fan- 
guin, c’eft une néceffité que les humeurs 
ioient tout autrement conftituées , que 
pour le bilieux & pour les autres. Et 
chacun d’eux a ainfi fes différences fpé- 
ciales. Toujours néanmoins c’eft du 
fang , mais diverfement difpofé. Les 
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Anciens le compofoient de quatre hu¬ 
meurs , dont chacune répondoit aux 
qualités de chacun des éiémens, dont 
le tempérament eft formé. Mais vous 
fçavez leur fyftême; il feroit inutile de 
le rapporter, puifque certaines obfer- 
vations m’ont fait fuivre une autre i- 
dée, que vous trouverez dans l’hiftoire 
de l’homme. Comme le détail en fe¬ 
roit trop long, c’eft à préfent aux con- 
clufîons que fen tire que je vous prie 
de vous appliquer. Ainlî je prétends 
que, lans entrer dans le mélange pré¬ 
tendu, il faut s’imaginer qu’il en eft du 
feng comme d’un infinité d’autres pro- 
duâions, qui, bien que d’un même 
genre font diverfîfîées dans plufieurs 
efpeces différentes. Et fur cela me fer- 
vant de la comparaifon des métaux, 
je dis que tous font compris dans le 
genre métallique, ayant tous dans leur 
compofition tout ce qui convient à ce 
genre,, mais divcrfement varié pour 
produire de l’or, de l’argent, du fer, 
du plomb , & le refte : enforte qua 
c’elt aux différentes proportions des 
Ibuffres tingeams, & du mercure, à 
^leur divers degrés de maturité, ou.de 
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raréfadion, à leurs ditFérentes dépura¬ 
tions, enfin à la diverfité des digef- 
dons , des cuiffons, & des autres pré¬ 
parations que la nature leur donne , 
que les différences qui les caradérifenr 
font attachées. En conféquence il peut 
bien y avoir des ors,des argents,& ainli 
des autres métaux, plus parfaits les uns 
que les autres, fans que néanmoins 
ils changent d’efpeces; comme auffi 
quelques perfeclions qu’on leur donne 
par les rafinemens de la Chymie, elles 
relient toujours les mêmes. Ce qui fait 
que tout de même dans ce qu’on peut 
prendre pour le genre des tempéra- 
mens, le fang déterminé pour quel¬ 
qu’une de leurs efpeces , pour le fan- 
guin, par exemple, ou pour le bilieux, 
ne prend jamais un autre caraélere de 
quelque façon que , depuis les premiè¬ 
res ébauches de la produélion des hom¬ 
mes jufqu’au dernier terme de leur du¬ 
rée , les âges qui fe fuccedent, la di¬ 
verfité des alimens, la différence des 
climats , agiffeat fur lui. 

Ce n’eft pas afofi cependant, inter¬ 
rompit Poiyphile, qu’en raifonnent les 
Philofophes. A chaques périodes de 
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notre vie, nous, changeons, difcnt-ils, 
de tempéramens. Dans l’enfance pi¬ 
tuiteux , lànguins dans i’adolefcence, 
Bilieux à l’âge viril j & mélancholiques 
ou atrabilaires dans la vieilleflfe. 

D’où viendroient donc, reprit Hé- 
îophile, entre les hommes de fi no- | 
tables différences, qui même paroif- 
fent fi marquées dès leur premier âge, 
puifque nés de pareille conftimtion, î 
& parcourant dans le cours de la vie ■ 
les mêmes périodes, il en devroient é- 
galement recevoir les impreffions? Il 
jne paroît bien plus naturel de dire 
que fi le fanguin , qui nous fervira d’e¬ 
xemple , parce que tous les autres fui- 
vent, chacun à leur maniéré, le mê¬ 
me fort, fi, dis-je , le fanguin paroît 
dans l’enfance pituiteux, c’eft à rai- 
fons des défauts de la maturité qui d’â¬ 
ges en âges va toujours fe perfection¬ 
nant jufqu’au terme de la virilité ou 
de fa maturité la plus parfaite ; d’où , 
déclinant peu à peu , il paroît repaf- 
fer par les mêmes défauts, dont il s’eft 
infenfiblement défait. Car vous vous 
ferez une jufle idée de la confîftence 
de nos corps, par conféquent du fang 




àu, Fouis. fip 

qui circule dans nos veines, fi vous 
la confidérez comme celle d’un gros 
fruit,& ce fang , comme la feve qui 
nourrit ce fruit, lequel avant que de 
parvenir à fa maturité , eft d’abord 
crud, indigefte, mais qui en fe meurif 
fant peu à peu palTe par une longue 
fuite de fermentations, de raréfaélions, 
de digeftions , de dépurations , enfin 
de préparations différentes que lui 
donne la nature,à cet éminent dégré 
de perfedion, qu’on appelle fa matu¬ 
rité , de laquelle il décline enfin comme 
-VOUS le fçavez. Auffi dans i’hiftoire de 
l’homme n’ai-je pas fait, difficulté de 
comparer aux végétaux tout ce qui 
fè palfe dans les animaux, autant pour 
la producrion de leurs parties, que pour 
leur confervation, les appellant même 
des végétaux animés, comme j’ai dit 
que l’homme n’étoit que ce végétal là 
même rendu plus parfait par l’afiocia- 
tion de l’ame raifonnable. 

Or conféquemment à cela tous les 
fujets en générai éprouvent entre les 
mains de la nature les mêmes prépara¬ 
tions. D’abord tout cruds , indigeftes 
.dans leurs ébauches, ils fe meuriffenc. 
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fe perfeâioîinent par les mêmes prépa¬ 
rations, fans qu’aucun d’eux altéré aucu¬ 
nement fon efpece. Il en eft de même 
des hommes fanguinSjbiiieux, pituiteux, 
atrabilaires ou mélancoliques. Leur en¬ 
fance fera toujours humide , leur jeu- 
nefl'e chaude, leur maturité féche, leur 
vieiileffe froide : & ces qualités les fe¬ 
ront croire pituiteux dans l’enfance, 
fanguins dans l’adolefcence , bilieux 
dans la virilité , & atrabilaires dans la 
vieiileffe : & ce ne feront là cependant 
que les effets des divers dégrés de 
maturité par iefquels chacun d’eux ar¬ 
rivera au terme de la perfeétion de fon 
état. 

Par ces moyens divers, le fangmn 
dans fon enfance paroîtra moins fan- 
guin ; plus développé dans l’adolefcen¬ 
ce, il commencera davantage à fe mon¬ 
trer.; dans la jeuneffe il fe déclarera tel 
qu’il eft, & s’y confirmera plus parfai¬ 
tement à l’âge de virilité ; puis, décli¬ 
nant peu à peu , il dégénérera dans 
cette^confiftence moins parfaite qui le 
fera de très-près approcher des quali¬ 
tés mélancoliques. Car on dit que les 
fanguins deviennent tels en vieiiliffant. 

Suivez- 
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Suivez le même progrès à l’égard du 
pituiteux , du bilieux, de l’atrabilaire, 
vous en connoîtrez parfaitement ThiC- 
toire. Mais fî dans le palTage -de cer¬ 
tains âges ils paroiffent fe révêtir de 
qualités approchantes de celles qui en 
earadérifent d’autres , ne vous laiflez 
pas furprendre : toujours le fanguin 
reliera effentiellement fanguin , dans 
quelques altérations qu’il puiflfe tomber; 
quelques fortes de déguifemens qu’il 
reçoive, foit de' la part des régimes 
de vivre , & des climats qu’il habitera, 
foit par l’effet des maladies. C’en à 
cela que le Médecin doit faire, atten¬ 
tion , dans quelques circonllances qu’il 
trouve fon fujet. Il en ell de même 
de chaque autre tempérament ; & de¬ 
là vient que, comme les lingularités qui 
les diftinguent ne font pas toutes éga¬ 
lement favorables à la vie, non plus 
qu’aux qualités de Finftinél, & de l’ef- 
prit, ils ne font ni pareillement fufcep- 
tibies des avantages d’une forte oc vi- 
goureufe fanté, d’une égale durée, ni 
des mêmes perfeclions du génie. Ain* 
fl les uns s’avancent plus que les au¬ 
tres, & durent moins long-tems ; ce 
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qui fait que-parcourant néanmoins cBa- 
cun à leurs maniérés , à raifon des pré¬ 
parations pour la maturité, les mêmes 
péâodes, on doit moins compter par 
rapport aux qualités de leurs âges le 
nombre des années, que les difpolitions 
où ils fe trouvent. 

Qu’un détail plus précis, interrom¬ 
pit Polyphile, de ces curieufës vérités 
me feroit grand plaiUrîMais je com- 
prends qu’avant que d’y entrer c’eft 
une néceffité de s’en faire d’abord une 
idée générale, de laquelle enfuite on 
peut utilement defcendre dans ce dé¬ 
tail àéfiré. Far ce moyen on s’établira 
un ordre certain pour ne pas prendre 
le change. Car plus nous avançons, & 
plus je découvre l’étendue immenlè 
qu’il faudroit parcourir. 

Vous trouverez , dit Hérophile t 
une grande partie de ce que vous 
fouhaitez dans cette defcription de 
l’homme dont je vous ai parlé. Mais, 
pour épargner les foins d’une lec¬ 
ture trop longue , qui même u’epu^ù 
feroit jamais la matière, c’eft une né- 
ceflité d’abandonner bien des choies à 
l’intelligence , & aux recherches du 
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kéleur. Et pour cela c’eft alTez de 
l’initier aux myfteres , lui marquant les 
points de vue où il fe doit placer pour 
entreprendre à- propos fes découver^^ 
tes. 

Mais revenons- à nos tempéramens,. 
puifque vous convenez li à propos que' 
ce n’eft d’abord que de la vue îà plus 
générale qu’il faut confidérer les cho- 
fes, parce que fans être prévenus , on 
trouveroit dans les détails une 11 pro- 
digieufe quantité de faits, que l’ima¬ 
gination la plus attentive s’en trouve- 
îoit rebutée. Ainfî ce fera , comme fi 
pour compter tous les rameaux d’un 
grand arbre , d’abord on commençoir- 
par le pied ; puis obfêrvant les princi¬ 
pales branches , on s’étendoit enfuite; 
peu à peu jufqu’à leurs plus petites par-- 
lies. Je ne vous propoferai donc d’a-- 
bord pour exemple que ce qui ap^ 
partient au tempérament fanguin. Les 
autres, chacun à leur maniéré, luiref- 
femblent ; mêmes pallions pour eux 
tousjmais très-diverfemertt expliquées 
mêmes mouvemens de i’ame , mais de 
plus ou moins longue durée, & plus ouî 
moins aclifs. La colere des fanguins 
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deviendra emportement, terrible pour 
les bilieux, fureur pour les atrabilaires, 
chagrins vifs & piquants pour les pitui¬ 
teux. L’amour des fanguins fera plein 
d’enjouement & de gaieté ; pour les 
pituiteux il deviendra languilTant & 
trifte ; il fera dans les bilieux plein de 
feu & d’impatience ; taciturne & fati¬ 
gant , mais ce fera par l’excès de fa 
violence, dans les mélancoliques. Ainfî 
dans tous les hommes les femences 
des mêmes paffions fe trouvent répan¬ 
dues ; mais par les propriétés, je dirois 
qualî des terroirs, qui font fi différeûâ, 
elles produifent fort inégalement. 

Revenons encore au fanguin, & pour 
cela confidéroBS que ce qui le rend de 
tous les tempéramens le plus parfait, 
vient de ce qu’en lui le fang eft préci- 
fément caraélérifé par toutes les quali¬ 
tés les plus convenables, & à l’entre¬ 
tien du corps, & aux ufages de l’efi 
prit. Trois parties le compofent ^ c’eft 
ce que j’ai démontré dans le traité de 
l’homme. La première préparée pour 
l’entretien de la chaleur naturelle, ou 
de cette flamme vitale, dont j’ai expli¬ 
qué méchaniquement la produétion, qui 
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nourrit ainfi la vie , & lui fournir fans 
cefle cette quantité fufîifante d’eiprits 
pleins de mouvement & de feu, auquel, 
comme feroit la plus fine fleur de la 
matière, ce que je conçois de l’inftinél 
eft immédiatement attaché. J’ai d’abord 
dans le traité de l’homme peu parlé 
de lui. J’etabliiTois même que c’étoir 
à cette forte de flamme que l’ame rai- 
fonnable s’uniflou. Puifqu’elie efl en 
effet, difois-je, d’un caradere fi iupé- 
rieur à l’ordre des corps, ne devons- 
aous pas du moins fiippoier que ce doit 
être à ce qu’il y a dans ces corps de 
plus excellent, & de plus pur, qu’el¬ 
le doit être attachée f Sorte de fa* 
crifice ai - je prétendu, que la vie de 
l’homme qui ne reçoit de vie que par 
la chaleur, & que le feu du ciel vient 
tout exprès allumer dans les veines. 
L’ame fera comme l’efprk que le pe- 
re de Samfon vit s’élever de la flam¬ 
me en figr*e d’acceptation que le Sei¬ 
gneur fàifoit de fa foi. 

Mais à préfent obligé d’entrer a- 
vec vous dans un plus grand détail , 
puifqu’ii s’agit d’approfondir les myf* 
te res de la connoiffance des hommes. 
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c’eft une nécefSté que je ne fuppofe 
rien ; que j’introduife par cqnféquent 
eet mftincl médiateur, dont je m’efFor- 
çois de vous prouver l’exidence: & 
pour cela que i’établiflant médiateur 
entre l’ame & le corps, ainfî que j’ai 
fait, je le fuppofe lié d’abord avec 
cette flamme pour caraélérifer tous les 
mouvemens, 6 c les rapporter à l’ef- 
prit, 

Ainfl figurez-vous que comme cet¬ 
te flamme vitale , à l’exemple de 
nos foyers, de nos bougies , en un mot 
de quelques matières combuflibles que 
ce loit, fe revêt de toutes les pro¬ 
priétés des cbofes dont elles naît, la 
flamme du tempérament fanguin ,ou^ fi 
vous l’aimèz mieux , la chaleur natu¬ 
relle qui en réfulte , doit être plus 
brillante, plus pure , & d’une aélivité 
proportionnée à la qualité de fà ma¬ 
tière : enforte que tout ce qu’elle pro-' 
duira d’effets répondront parfaitement 
à fês propriétés. 

Suivez , je vous prie, Monfleur, at¬ 
tentivement ceS' premières fuppofltions, 
& les autres en conléquence ; elles fer- 
viront de principes aux décifîons qui 
nous doivent guider. 
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Or comme tout fe trouve très-exac¬ 
tement mefuré , & que dans ce mécha- 
nifme il ne fe rencontre pas, s’il faut 
ainfi dire , un feul atome qui n’ait fes 
dons, fes-propriétés fîngulieres , & mê¬ 
me dont les mouyemens n’aient du fer- 
virà quelques expréfîîons ; comme,dis- 
je , c’eft ainfî que tout fe trouve dilpo- 
fé, il faut concevoir que conféquem- 
raent à tant de chofes qui parlent à 
leur maniéré , l’inftinéî: les tire , les re¬ 
çoit comme fes inftruftions différentes, 
& les rapporte à i’ame : dans les ani¬ 
maux il retient tout pour lui : & c’efl: 
alfez, puifque toute l’étendue de leurs 
befoins ne paffe point au de-là de fa 
forte d’intelligence i & par ce moyen 
ce qui n’eft que mouvemens, & que fi¬ 
gures dans notre fang, devient fenti- 
mens & paffions pour lui. Signes muets, 
direz-vous, mais qui conféquemment 
aux conventions qui ont étés établies, 
l’inflruifent de tout ce qui fe trouve ou 
favorable , ou contraire à la difpofi- 
tion du corps. 

Tels donc que ces lignes font à l’inf- 
tînéi, l’inflinél qui réporte tout à l’ame, 
l’inflruît de tout ce qui regarde le corps: 
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mais il ne pafle point plus loin. L’iîi= 
telleduel eft au de-là de fa fpbere; & la 
fouveraine raifon toute feule eft capa- 
pable d’éclairer l’efprit. Ce n’eft donc 
qu’autant qu’elle a intérêt d’être infor¬ 
mée des befoins du corps, qu’elle fe 
fert de cet interprète ; enforte que tout 
fe réduifant de la part du corps à la 
diverfîté des configurations de volume, 
& à la difterence de leurs mouvemens, 
il a été ordonné qu’a chaque configu¬ 
ration , à chaque mouvement que 
fouftriroient les efprits, ou arômes qui 
compofent la flamme, l’inftinâ: rece- 
vroit autant dHnftruclions. 

C’eft là , interrompit Polyphile , 
pouffer trop loin les chofes : permettez- 
moi de vous le dire, dans cette forte 
de chaleur, dans cette flarnme vitale, 
je conçois plutôt une infinité, où je me 
perds, que quelques chofes détermi¬ 
nées, & fur iefquelles mon imagina¬ 
tion fe puifl'e établir. 

Je n’en doute pas , répondit Héro- 
rophile : aufîi remarquez que je ne dé¬ 
cide fur aucuns mouvemens déterminés 
de telle , ou de telle forte, ou de tel 
ou tel degré de grandeur. Mais dites- 
moi 
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âîioi, je vous prie, ne concevez - vous 
pas que ce n’eft que par la lumière 
que nous voyons les choies j que cet¬ 
te lumière, pour les rendre vifîbles , 
les colore ; & que c’eft #une infinité de 
maniérés. Car ne comptez par feule¬ 
ment fur ces couleurs principales, dont 
le nombre eft peu étendu, mais fur 
cette infinité de combinaifons qui s’en 
font par leur mélange.Sur ce nombre 
inconcevable de teintes, de demi-tein¬ 
tes , qu’un peintre habile vous donne- 
roit fur cela d’excellentes inftruélions î- 
Combien vous feroit-il voir d’aflbrti- 
mens & mélanges de fes fept à huit cou¬ 
leurs pofées fur fa pailette ! Jufqu’où, 
pour peindre ce qu’il voit, ne poulfe- 
roit-îl pas en chaque fujet les artifices 
du clair obfcurî &pour en exprimer 
îes faes , ou fîtuations, les voifinages, 
que ne vous apprendroit-il point, fur 
les couleurs njraies ^ m immédiates y éf 
les couleurs locales , les reflets ; if?* tout 
ce qui contribue à les rompre de la part 
de l’objet qui les reçoit ! Cependant ce 
fi’eft que d’une maniéré générale que 
tout cela eft produit. Ce Peintre ne 
fait que pofer fur la toile diverfes fo&- 
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tes de pouflleres détrempées 5 dont 
toute la propriété fe réduit à hériflèr 
de leurs pointes différentes, en mille & 
mille manières fa fuperficie. Mais il eft 
attaché à chacun des arômes dont cette 
pouffiere eft compofée de faire réflé¬ 
chir en nos yeux les atomes lumineux 
qui les frappent en autant de fortes de 
déterminations qu’ils font diverfement 
configurés ; & il eft convenu qu’à l’oc- 
cafion de ces déterminations, nous re- 
ceverions tout autant de fenfations de 
couleur : non-feulement ce détail eft in¬ 
fini 5 mais fon infinité n’empêche pas que 
tout n’y foit exadement concerté, & 
conféquemment à des loix immuables. 
Toute la nature n’a pas d’autres moyens 
pour fe rendre vifible, & c’eft dans nos 
yeux qu’un fi prodigieux méchanifme 
éfl: établi, 

Ainfi vous prétendriez , dit Poly- 
phile , qu’il feroit de notre inftinél à 
l’égard du mouvement de notre fang 
& de nps efprks , comme de nos yeux 
pour les lumières colorées , que nous 
tenvoiyrt les chofesj. & que de mê¬ 
me que ce n’eft que par les couleurs 
qu’elles nous deviennent yifibles, ce 


àu P ouïs. 151 

ne feroît auflî que par les fentimens 
de notre infiinâ que nos âmes en fe- 
roient afFeftées. 

Que voudriez-vous oppofer à cela» 
reprit Hérophüe? L’égalité me paroît 
alTez parfaite. Car pourquoi ne pour- 
rois - je pas dire que, s’il a._été décidé 
qu’une fuperficie modifiée d’une cer¬ 
taine maniéré. détermineroit abfolu- 
ment la lumière à me frapper de fa¬ 
çon que je fentirois du verd, ou du 
rouge J quoique d’ailleurs la lumière 
n’ait de fon côté, je veux dire, dans 
ce qui conftitue fon être , rien qui foit 
coloré ; pourquoi n’établirois-je pas 
que dans notre flamme vitale il' arri- 
veroit qu’à l’occaCon d’un certain or¬ 
dre de mouvement, & d’une certaine 
qualité d’arômes, qui s’y trouveroient 
compris , notre inflinâ lentiroit de l’a¬ 
mour ' ou de la baine ou telles 6c 
telles autres P aflîons ? Et comme il 
n’ÿ' à' pÔtnf de couleurs vraies qui, 
conféquemment aux diyerfes manières 
dont la lumière les frappe ,ne produi- 
ferit dîveîrfes fortes de modifications 
de ce Qu’elles font ^ je yeux, dire diver- 
fes fortes de verds , par exemple, car 
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deruis le verd le plus clair jufqu^à ce^ 
;iui qui l’çft le moins, combien de tein? 
tes.& demi-teintes difFeientes, pour 
leur fervir de dégradations, ou de pÆ 
•fages ! Pourquoi encore ne vous pra- 
,poferois-ie pas qu’il en feroit de mêr 
me de chaque paflion en .particulier : & 
qui par .ce moyen deviendro.it fufcep- 
tible d’un grand nombre de diyerfes 
jnodifications, ou de divers degrés^ 
que le plus ouïe moins feul détermine- 
roitf Car fuppofons ici celle dé l’a-? 
mour, QU .de la h^ne pour .exemple, 
combien de fortes d’amours feulement 
caraélérifés par le plus ou IjS moins de 
force & d’àéli.vité f 

Vous m’enfoncez ici pou à peu dans . 
un merveilleux qui m’étonne, interrom¬ 
pit Polyphile ;. jamais nous n’en forti-; 
j-pns; mais le malheur h’efl; pas grand 
de s’y perdre , puifque ce fer a.s’abîmer . 
dans la iidle admiration que nous de- ' 
vons à la toute-puiffauce du fouveraia 
^.uteur. 

Ne la perdons jamais de vue,.re¬ 
prit Hércphile ; elle fera toujours la 
plus glorieufe occupation de notre elr 
prit. Mais de tout cela , qu’ü .a é^ài 
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Jfôpbs de vous montrer de loin feule¬ 
ment , il faut conclure que par cette for¬ 
te de méchanifme,qui,bien que très-facia¬ 
le,exigeoit ne'anmOins un pouvoir infi¬ 
ni, il paroîtra qu’à chaque humeur , 
qu’à chaque mouvement de la flamme 
qui en fera fufcitée , fe trouveront né- 
ceffairement attachées , comme des 
propriétés, ou vertus intelligentes j 
par le moyen defquellës nos fentimens’ 
& nos inclinations feront déterminéso 
Oui, Monfîeur, dit Hérophüe, tout 
cela me paroît conféquent, & ingé- 
nieufement imaginé. A chacune de nos 
humeurs feront à raifons de leürs di- 
verfes confîftences appliquées des pro¬ 
priétés particulières. De ces humeurs^ 
mifes en mouvement & defqueiles no¬ 
tre fang fera cômpofé, il fe produira une 
chaleur, ou cômme une flamme vitale y 
efprks ainfl développés , atomes d’une- 
vivacité extrême, & qui par la diver- 
fîté de leurs agitations concertées ,■ 
comme celle de là lumière, exprime¬ 
ront autant de forte de fentimens, de 
pafîions , de meeurs par la proprié¬ 
té de i’inftinél:,qui fervira à leur détermi¬ 
ner tout ce qu’ils auront de vivace &- 
de fenfible, M ii|. 
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Tout ceîa me plairoit fort,reprît Po^ 
lyphiîe; mais,je vous l’avoue, Monfieur, 
cet inflinâ: que de néceflàté il faut indro- 
duire fur la fcene, me lailTe de grandes 
difficultés. 

Ne vous en refteroit-il aucunes, ré¬ 
pondit Hérophile, s’il étoit retranchéf 
Cependant il ne fe paffe rien en nous 
pour les intérêts du corps qui n’arrive 
également dans les bêtes ; comment 
donc accorderez-vous cela, s’il leur 
faut abfoîument refufer cette ame rai- 
fonnabie qui n’eft pas de leur lotf 
Voudrez-vous à la maniéré des Car- 
tédens leur reirancher en l’entier tou¬ 
te ferffibdité, toute connoifiance ? Déjà 
nous avons agité cette difficulté rebu¬ 
tante. Ainfî il vaudroit bien mieux ne 
poulTer pas fi loin fes recherches ; & 
à l’exemple de placeurs hommes illu- 
ftres qui uvant moi ayant difcouru fur 
ces matières, fe font contentés d’attri¬ 
buer aux diverfes qualités des humeurs 
certaines propriétés, ou Venus mora¬ 
les , bâtilTant au refte avec affez de fuc- 
cès fur cette fuppofition , qui d’ailleurs 
n’a pas été mal reçue du Public : quel¬ 
ques Phiiofophes Pont conteftée ; mais 
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<|ue ne conteftent pas la plupart de ces 
hommes,qui aiment mieux appetiiTer & 
relferer la nature dans les bornes trop 
étroites de leur imagination, que de lui 
accorder les moindres chofes au de-là 
de leur fphere! 

Pour moi qui préféré la connoiffan- 
ce des faits à des fyftêmes ing^énieux, 
ce n’eft qu’à les recueillir dans rhilloi- 
re de la nature que ]e fuis particulière¬ 
ment appliqué. Ainfi connoiffant que 
dans les bêtes, & dans les hommes,tout 
fe paife de la même maniéré ; remar¬ 
quant que dans les uns & les autres, il 
ne faut pour ful^citer de pareilles pal^ 
fions que des objets également conve¬ 
nables ; & que pour donner lieu à l’en¬ 
tretien de ces paillons la nature y a 
placé les mêmes pnncipes;enfin voyant 
que ces paillons s’expriment en eux 
tous par mêmes moyens , qu’elles fe 
repréfentent par les mêmes airs de phy- 
fionomie,autant qu’il a été poflible con- 
féquemment à la dîvernté de leurs fi¬ 
gures, je vous avoue que je ne puis 
m’empêcher de juger que du côté qui 
interreffe le phyfique, il a très-peu de 
^fférence entre nous & les bêtes. Mais 
Miv 
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qui peut mieux faire honneur, à notre 
ame raifonnable que de la dégager 
par ies fecours derin{linâ:,de tous les 
foins qu’elle devroit à Tentretien & à 
la confervation du corps ; iorfqu’il eft 
de fait que fon crime n’efl que de s’y 
trop appliquer ^ de trop céder à fes 
mouvemens, & d’en fuivre les incli.* 
nations avec trop de confiance f Le pre^ 
naier effet de la vertu efl: de la délivrer 
d’une attention fi fervile ; &, pendant 
que l’inftinél ne parle qu’en faveur du 
corps, de faire enforte qffeile ne s’oc¬ 
cupe que de ces vérités fubiimes qui 
entrent dans fon appanage. 

Ne craignez donc pas, Monlîeur, que 
pour per.fer aujourd’hui autrement que 
vous, & que dans le deffein de me dé-- 
barraffer de ce fyftême û confus 
que jufqu’ici l’ont adopté la plus gram- 
de partie des Philofophes moraux fur 
le partage de l’ame entre ce qu’on ap¬ 
pelle le cœur dcFelprit, ou les fenti- 
mens du cœur & les connoilTances 
del’efprit, je prenne un parti dange^- 
reux. Mais puifque fuivant notre def¬ 
fein, les faits doivent plus entrer dans 
notre entretien que notre raifonnement* 
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faifons-en quelques obfervations : laiC- 
fous aux bêtes l’inflinâ: que la plus gran¬ 
de partie des hommes leur a aecor- 
dé de tout tems, fans même s’embar- 
raffer de le définir ; ne penfons aucu* 
nement s’il fe rencontre dans les hom¬ 
mes, & difons que , puifqu’elles ne font 
pas moins que nous diftinguées entr’- 
elles par la diverfité de nos mêmes 
tempéramens, qu’en elles e’eft^ à de pa? 
reilles tumeurs que ces tempéramens 
font attachés, enfin que de ces humeurs 
comme des nôtres, il s’élève une pa¬ 
reille difpofition d’efprits, mêmes flana,- 
mes vitales , & mêmes mouvemens, 
comptés, Pefés, mefurésy& avec de 
fëmblables fignifications pour l’agent 
qui en doit être inflruit ; enfin que ce 
n’eft qu’en cùnféquence d’organes de 
pareille conftrudion ; eüfons', dis-je., 
que,puifqu.’en toutes ces ehofes elles fe 
trouvent fi femblables , on à lieu de 
croire que les ehofes s’y paffent par des 
moyens égaux... . 

Mais, interrompit Polyphile , qui 
vous intereife fi fort à faire valoir ici 
L’intérêt des bêtes en comparaifon de: 
ceux des. hommes: t 
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C’efl:, répondit Hérophile, qu’un des 
plus grands moyens que nous ayons 
pour perfeélionner la fcience de la 
phyiionomie, eft de comparer ce qui 
fe palTe dans les bêtes, avec ce que 
nous obfervons dans les hommes, & 
de-là pour conclure que tout ce que les 
hommes ont de phyfique n’appartient 
en aucune maniéré, à ce qui eft de l’in¬ 
telligence , ou de l’ame raifonnable. 

= Jamais on n’a découvert de plus fa¬ 
vorables fecours pour perfeclionner l’a¬ 
natomie du corps humain, que fa com- 
paraifon perpétuelle avec celle des bê¬ 
tes ; car l’on a découvert en cent occa- 
fions que ce qui dans l’homme paroif- 
foit impénétrable, s’eft facilement dé¬ 
veloppé depuis que prévenu par de 
pareilles diffeélions dans les bêtes, on 
a jugé d’une exaéle reffemblance. Ainfî 
ne s’agilTant aujourd’hui que de ces li¬ 
gnes , qui annoncent les inclinations des 
hommes, qui dénotent leurs pallions, 
qui décellent en un mot une grande' 
partie de ce qu’ils ont de plus caché, 
nous ne devons rien négliger pour les 
bien connoître dans ce qui de la part 
des bêtes nous peut fervir d’inftruclion» 
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Mais infenfiblement nous nous fbmmes 
écartés, m’étoit permis ■ e m’en 
plaindre, ce feroit à vos difficultés que 
Je m en prendrois ; paflbns-Ies donc dé¬ 
formais , fi vous le voulez bien ; & fui- 
voos le plan fur lequel nous obferve- 
rons à l’avenir. Déjà je vous ai parlé 
d’une partie du fang , de celle qui de- 
'vient pour notre objet la principale » 
puifqu’elle eft feule capable de pro¬ 
duire la flamme dont nous fommes 
animés, flamme qui d’aiUeurs devient 
plus ou moins forte , &c impétueufe ^ 
iuivanc que Fhuile précieufe qui l’en¬ 
tretient eft d’une conftitution plus ou 
moins parfaite. 

J’en ai donné une defcriptîon fl exa¬ 
cte dans l’hiftoîre du corps humain, car 
j’ai expliqué, autant qu’il m’a été poflî- 
ble, par quels moyens mécbaniques 
elle eft continuellement enflammée, 
que, pour éviter ici d’inutiles répéti¬ 
tions , ie pafferai Amplement aux faits, 
fçavoir , qu’ainA que je le difois tantôt, 
elle eft compofée de principes plus 
doux, plus balfamiques , plus facile¬ 
ment inflammables dans les fanguins, 
& c’eû ce qui eft caufe que là défia- 
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gration s’y fait d’une maniéré pîtisfa-- 
ciie, plus douce , plus lumineufe, sll 
m’eft permis de me fervir de ce terme, j 
D’où vient que les mœurs des fanguins 
font plus douces, plus faciles, d’un 
commerce plus agréable ; que leurs 
paffions ont plus de jeu, de délicatef- 
fe ; que jufqu’à- leurs excès mêmes, i 

tout y paroît plus tempéré ; auflî les 
traits de leurs vifages, la conformatiôn^ 
de leurs autres parties préparées confe- 
quemment à des puiffances d’un mou¬ 
vement li facile, n’ont rien de ce re¬ 
butant , de cet auftere, qui convenoir 
à' des organes, qui, comme machines 
propres à foutenir de plus violens ef- 
fbns, dévoient être plus folidement 
confarmées.-Telles font celles dès bi- ; 
lieux. En eux cette liqueur, plus grof- 
fiere, plus liée, & plus tenace dans la 
conffituîion de fes principes , s’enflam¬ 
me avec moins de facilité. Mais du mo¬ 
ment, que , par l’aélion que la vivacité 
des objets rend plus véhémente, cette 
liqueur s’allume vivement, fâ défla¬ 
gration devient d’une activité bien plus | 
impétueuiè. A cette occafion je me' 

&is ■ fervi - de la comparaifon - du -feu \ 
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4)ols vert, mais de ces bois compatis 
& iblides, d’abord difficilement inflam¬ 
mables J qui b râlent ^enfliite avec beau¬ 
coup plus d’adivité., & de cbaleur/que 
ne feroit le bois {kç. 

Par la même raifon , & toujours 
eonfequemment aux .efforts que de- 
voit fouffrir la machine dans les atra¬ 
bilaires , vous la trouvez encore biea 
plus folidement compofée : tout y pa- 
rpît à demi brute 5 tant les dehors font 
peu régulièrement deffinez , mai polis¬ 
se vifage d’un atrabilaire n’eut jamais 
rien de gracieux : un jaunâtre plombé , 
obferyions-nous tantôt, en colore les 
traits: dans fes regards vous n’obfer- 
vez rien que de fombre , de trifle, de 
farouche ; c’eft qff en effet, j’huile qui 
brûle dans fes veines n’-efi quali qu’une 
bile grofliere & pefante ; je la compa^ 
rerois volontiers par rapport à fon in¬ 
flammation plutôt à du charbon de 
terre, qu’à âu bois, V ous fçavez avec 
combien de peine on Pallume, com¬ 
bien il faut fouffler pour entretenir fa 
flamme: mais auffi vous fçavez de 
qu’elle adivité terrible il brûle. Ce 
qu’à la calcination des minéraux^ 
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ôc qu’à la fufion , ou l’affinage des 
métaux,qu’on l’emploie pour l’ordi¬ 
naire. 

Suivez les confe'quences ; il s’agit 
des pituiteux : leur partie inflammable, 
plus raréfiée , plus legere que dans les 
fanguins n’a dû par cette raifon pro¬ 
duire qü’une flamme, & plus facile, & 
plus douce , mais dont l’égalité à dû 
être moins confiante ; feu de paille, que 
le moindre vent fait vaciller ; pendant 
que les autres percent, & fe foutien- 
nent davantage par l’effort de leur im- 
pétuofité : il n’étoit donc pas queftion 
de donner à une telle puiflance des ma¬ 
chines à mouvoir d’une conftruélion 
auffi lourde que celles des bilieux & 
des atrabilaires. Auffi tout s’y trouve 
en comparaifon d’un tiffu beaucoup plus 
délicat , & d’une fabrique plus lé- 
gere. 

Si c’eft toujours ainfî que vous rai- 
fonnerez, dit Polyphile , nous nous 
trouverons perpéîueilement d’accord : 
& vou^ commencez à m’ouvrir une 
carierre , où je m’imagine déjà courir 
facilement. Je vois par le colons du 
teint quelle peut être la qualité de 
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riiumeur animante, ou de l’huile pré- 
cieuiè qui par fa déflagration fert à 
l’entretien de la vie. Je compare en- 
fuite la conftruction des traits & de 
tout ce qui me paroît des organes, 
avec ce que j’obferve dans cette li¬ 
queur de plus ou moins pur, & groG 
fier. Ainfî je commence à me faire un 
pian pour juger.... 

Pour le faire avec plus de juflefîe, 
interrompit Hérophiie , il y faudra a- 
jouter l’obfervation du Pouls, comme 
le premier des autres. Agnes. Ce ne 
peut être que par rapport à lui qu’il 
les faut obferver, puifque rien ce peut 
mieux vous aflurer de la qualité des 
forces, que l’état où il fe trouve. 

Ainfi, pour entrer dans un tel exa¬ 
men , deux chofes font principalement 
néceflaires : l’une eft la connoiflance 
des couleurs , l’autre celle du Pouls. 

Qu’entendez-vous, reprit Polyphi- 
le, par cette connoiflance des cou¬ 
leurs ? 

Ce que d’abord vous veniez de re¬ 
marquer , répondit Hérophiie : la cou¬ 
leur du teint qui vous paroîtra toujours 
flu même ton, s’il m’eft permis de m’ex- 
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primer aind, que la conllftence des îia- 
meurs. Car bien que les membrannes 
ou la peau, dont tout efi: fi exaélement 
couvert, ne foient pas tranfparentes ; 
il le rencontre dans leur tiflu .une tel¬ 
le diftriburion de vaiflèaux fanguins, & 
leurs vailfeaux le répandent avec une 
li grande délicutelTe, qu ils colorent la 
peau de la même couleur dont elt char- 
gée la liqueur qu’ds contiennent. En- 
forte que Fceil du Médecin doit être 
en ce genre d’obfervation encore plus 
attentif, plus exaél , plus eoanoifleur, 
que n’ont jamais été ceux des plusex- 
•ceWens eolorijîes ks Titiens, les Ru¬ 
bens, les Wandics. 

Qu’ils; voient donc un teint pâle,par 
exemple , ils doivent fçavoir difcerner 
dans cette pâleur, qui pour les autres 
ifauroit rien de différent de tout autre, 
li ce n’eft point par des jaunâtres, ou 
des verdâtres très-éteints, ou par d’au¬ 
tres mélanges grisâtres ternis, qu’elle 
eft caraéférifée. La plus parfaite com¬ 
me la plus faine eft de couleur de lait. 
D’autres paroiffent plus aqueules, plus 
lavées ; on y trouve dans certaines de¬ 
mi-teintes bleuâtres qu’avec ioutremer 
ou 
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où îè noir de charbon de grands Pein¬ 
tres ont parfaitement imitées.... 

Voici bien d’antres pbfervations , 
interrompit Polyphile, que vous nous 
propofez à faire. Quoi ! dans i’inftant 
ou je me rappelle mille teints divers, 
que j’ai remarqués. .. Je m’imagine que 
cette étude feule l’emporteroit fur 
celle du Pouls, & par l’étendue , & par 
les difficultés. Jamais nous ne finirons. 
fi-la curiofîté nous engage à tant de 
recherches. 

Il ne fera-quéftion, répondit Héro- 
phile , que de les entreprendre avec 
méthode pour en être moins embarrafi- 
fé. Maise’eft une nécelfité de'le faire, 
puifque le teint eft un figne d’une fi 
grande importance ; & que je vous le 
propole comme un des principaux qifi 
doivent fe concerter avec le" Pouls. 
Mais puifqu’il ne s’agit ici que du plan ^ 
général, s’il ne nous eft pas poffible- 
depourfùivre chaque genre d’obferva- 
lions en détail, placez - les feulement 
dans leur : ordre, toujours prêt à y re- 
vmr î & pourfuivons i’hiftoire des hu¬ 
meurs en vue des obfervations du- 
Fouîs. 
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Ainfi reprenant k fuite des oBfer- 
varions que vous avez commencées en 
comparant ce que vous jugerez de la 
qualité des humeurs , par le teint qu’¬ 
elles procurent, avec la difpofition de 
leurs organes ; auffi-tôt vous pafferez à 
l’in{peâ:ion du Pouls, qui fera toujours 
ferme, plein, étendu, peu fréquent, 
bien reg{é,dans les hommes forts. Vous 
içavez déformais connoître ces diffe¬ 
rentes qualités. A ce Pouls vous compa¬ 
rerez la confidence des chairs,qui vous 
paroîtront folides, fraîches, bien nour¬ 
ries. Tout cela fe rencontre proportion¬ 
nellement réglé dans chaque tempéra¬ 
ment : car de quelque tempéramenc 
qu’on fe trouve , on jouit de la fanté. 
Mais,comme elle eft moins forte, & vi- 
goureufe dans les uns que dans les au¬ 
tres, fes fîgnes en doivent porter le 
caraélere. 

Or, pour fe bien regîer dans toutes 
ces obfervations , un des moyens le 
plus fûrs dans l’étude qu’on s’en pro- 
pofe, eft de fe faire d’abord pour mo¬ 
dèle de comparaifon l’état des honi- 
mes les plus fains, les mieux Conftitu^ 
dans l’ordre de leurs tempéramens: les 
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idées en doivent être fixes ; & daos ce 
cas l’imagination d’irn Médecin doit agir 
comme celle des Peintres, qui, pour 
fe rendre capables de compofer à pro 
pos leurs hiftoires, fe rempliffent pre¬ 
mièrement des images de tout ce qu’ils 
ont à peindre pour donner à leurs fign- 
res héroïques toute la grandeur, la 
beauté , les grâces, qui conviennent à 
leurs caraéteres. Ils font prévenus de 
ce que dans le commerce de la vie ils 
ont remarqué parmi les hommes de 
plus gracieux, de plus noble. Ils ont 
même pouffé plus loin encore leurs re¬ 
cherches: pleins de l’idée des plus bel¬ 
les ftatues de l’antiquité , ils fçavent ^ 
dîfent-ils, par ces beaux & élégans con¬ 
tours qu’ils leurs ont trouvés , reâ;ifief 
la nature même : c’efî, difent-iîs > com¬ 
me au travers de ces ftatues qu’ils font 
Pétude de leur modèles : ehforte quë 
de ces figures principales venant aux 
autres qui leur doivent céder, ils ont 
tout exprès pour elles des idées moins 
parfaites. Où tout brille,difènt-ils enco¬ 
re,rien ne brille: par conféquentîes ima-i 
ges de ce qu’ify a de moins parfait,ou (ië 
plus deffe<ftüeux, meublent égalemeïB^ 
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leur imagination : tout leurfert': il fâüé 

avoir de quoi fuffire jufqu’aux épifodes^ 

Le Médecin donc y pour fe remplir 
des idées qui lui doivent êtr€ toujours 
prêtes, non pour peindre , mais- pour 
comparer ce qui fe préfente à lui avec 
ce qu’il connoît déja^-fe fera bien tôt 
de quoi fe compofer une fcience de 
comparaifon, qui dans les matières que 
nous traitons pafle tous les raifonne- 
mens^ 

Mais puifqu’ici nous ne penfbns pas^ 
encore à tourner cette fcience vers le 
difcernement des maladies, fixés d’a¬ 
bord. à juger des mœurs , aufii-bien. 
que des mouvemens de. chaque pafi 
fîon , il convient à ce fujet dt pofer 
pour principes, que, de même que la 
fânté convient également à tous les 
tempéramens dans les termes que j’ai, 
pofés, il n’y a pas une paflîonjde quel-' 
que nature qu’ellefoit, qui ne fe.trou¬ 
ve propre à tous les hommes. 

Je ne Içai pas trop , interrompit 
PoTyphile, fi je dois vous paffer cela.. 
Combien de gens froids , qui ne.fenti» 
rent jamais leur cœur f Combien d’au¬ 
tres j. toujours paifibles , & qui ne fe 
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K)nt jamais emportés ? Combien enfin 
de naturels infipides, defquels on dit 
même en commun proverbe qu’ils ne 
font ni chair ni poiffon ? 

Je fiiis bien plus hardi que vous y 
reprit Hérophile; je vous paffe tous 
ees hommes- ,continue mon- fyf- 
tême« 

Pour qu’un homme ne fe fâche ja¬ 
mais, je. ne dois pas croire qu’il n’aic 
pour fè fâcher tout ce qu’il convient 
pour fentir les chagrins &' la colere. li¬ 
en eft de même de celm quhne fut ja¬ 
mais amoureux , de l’inTipide même. 
Mais,comme il faut pour agir que leurs 
puiffances foient heartées, mifes en 
mouvement, il fuifit que le défaut d’ob¬ 
jets. al&z puiflans pour le faire , les 
ait favorifés : mais fur d’autres articles 
vers lefquels leur fenfibiiité fe trouvera 
plus développée, examinez leur con¬ 
duite, & vous ne les- trouverez pas 
fans paffionsv 

Mais , ^lonfieur-, vous n/âvez pré¬ 
venu , car après-la propofition que d’a- 
boïd j’ai eu l’honneur de vous faire y 
j’allois ajouter que bien que tous les 
hommes foient- également fufceptihleâ 
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de toutes les palGons, il efl de fait , 
que conféquemmentà la qualité de leurs 
humeurs , entre lefquelles y en a tou¬ 
jours une dominante, c’eft vers cette 
paflîon favorite que les hommes font 
Ipéciaiement portés. 

Ne vous ai-je pas compté des fan- 
guins, des bilieux, des pituiteux, des 
mélancoliques f Ne vous ai-je pas dit 
que ce qui les caraélérife tels venoit 
des différences qui conftituoient cette 
liqueur précieufe que j’^ai même com¬ 
parée, comme à quelque chofé de très- 
connu, aux métaux, afin de vous en 
mieux marquer l’invariable confidence f 
Car ce que j’appelle fang, eft cette 
liqueur dans fa confidence la plus par¬ 
faite : ce que je nomme bile, ed cette 
même liqueur moins travaillée: je vous 
ai dit tout cela ; &, s’il me rede enco¬ 
re à vous parler de l’autre partie du 
fang, c’ed qu’il faut d’abord épuifer ce 
qui convient à celle-ci comme la prin¬ 
cipale dans l’hidoire de la vie. 

Ainfî le fanguin aura toujours les , 
palSons du fanguin : & par conféquent 
iè penchera vers elles plutôt que vers 
celles de l’atrabilaire, ou méiancfaolique. 
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Le bilieux agira tout de même dans ré¬ 
tendue de la fphere. 

Fort bien, interrompit Polyphiîe: 
vous me ramenez: très-à propos à ma 
première difficulté. Si chaque humeur 
ou chaque conlifience de cette liqueur 
que je puis,ce me lèmbie,appe}ierPhui« 
. le vitale uniquement confacrée, comme 
vous la dite, à l’entretien de la chaleur 
à laquelle la vie eft attachée ; fi, dis-je» 
chaque humeur, qui par fa conlifience 
earaélérifera un tempérament , n’eft 
propre qu’à produire une paffion, il 
ne s’en pourra trouver d’autres dans le 
tempérament qu’elle eonftitue ; par 
conféquent...... 

Votre objeélioH eft très-jufte , inter¬ 
rompit Hérophiie ; maiSypour y ré¬ 
pondre , il faut achever l’explication 
du fyfteme, puilque je ne me fuis pas 
d’abord affez expliqué pour que vous 
l’ayez compris. Je difois cependant que 
c’étoit moins à l’humeur immédiate¬ 
ment qu’à la flamme vitale qui s’en dé^ 
veloppoit, qu’étoient attachées les pail¬ 
lions , ou l’inftinél du fein duquel elles 
saififent. Je difois encore que c’étoit de 
la qualité des mouvemens de cette 
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fiamme, de la plus grande ou de la 
moindre rapidité de fes atômes, qut 
eüaque efpece de paflîons réfukok, 

& pour eela- je me fuis lèrvi , s 'i 
vous en fouvienc, Monfîeur- ^ de la 
eomparaildn des-couleurs; qui, de quel¬ 
que étendue qu’elles foient, n’ont pour . 
principes que les diverlès maniérés 
dont la lumière ert réfléchie ; & eonfé- j 
quemment à tout cela que l’huile vi¬ 
tale des fanguins, parce quelle s’e!>- 
flammera d’une maniéré plus lumine!>- 
fe, plus douce , plus facilé, que celle 
des bilieux, par ce moyen ne fufcke- 
m que des p.aflions légères, agréables-,, 
faciles : mais ce n’eft pas une nécefll- 
îé- qu’on en doive conclurre que d’au¬ 
tres palGons ne feroient jamais fufci- 
tées par l’occurence d’objets trilles 5- 
irritans , délâgréaKes; puilqu’il fufflra 
qu’à leur occafîon cette flamme foh' i 
plus v iole mment agitée qu’à Fordinaire; 
qu’elle s’élève-avec moins defaciüté j 
que même il s’y glifle beaucoup de 
chofes capables d’en brouiller la vranf- 
parence, & d’en ternir Téclati Faites- 
embexpérience fur la flamme de vos 
bougies. A-l’inflant même qu’elles-vous 
éclairent; 
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éclairent dans votre cabinet, que vous 
lifez paidblement à leur Iplendeur, que 
quelque vent imprévu les vienne tour¬ 
menter , agiter extraordinairement, en 
tirerez-vous les mêmes fecours ? en fe 
retournant çà & là fur la cire,ne produi¬ 
ront-elles pas beaucoup plus de fumée, 
des flammes plus louches ^ moins brillan¬ 
tes f il ne faudroit qu’attacher i’inflinâ: 
à tant de mouvemens bifarres, & irré¬ 
guliers, pour déconcerter toutes les grâ¬ 
ces du naturel fanguin. 

J’entre fort dans votre penfée, dit 
Polyphile, mais de-Ià je conclurrai que, 
puifqu’ici vous me fixez à Ja comparai¬ 
son de la flamme, qui en eflFet eft ce 
que je conçois de plus approchant de 
l’état de notre vie, je puis dire, ce me 
femble,que comme il ne s’en éleve point 
de quelques matières combuftibles que 
ce foit, qui dans le jeu bifarre de fes 
mouvemens n’ait fes parties plus ou 
moins lumineufes , fuivant qu’elles 
font plus ou moins vivement pouf¬ 
fes, il ne doit point y avoir de tem¬ 
pérament, quelque di^racié qu’il foit, 
qui n’ait des intervalles qui reflfemblent 
aux mouvemens des plus parfaits ; je 
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veux dire que dans les atrabilaires 
mêmes il fe recontrera des paflîonsjou j 
d’autres opérations de l’humeur j qui 
égaleront celles des fanguins. 

Sans doute,Monfieur,reprit Héro- 
philé ; & vous concluez fort jufte. A- 
vez-yous jamais vu des hommes telle¬ 
ment fixés dans leur mélancholie qu’à 
l’oceafion de fujets agréables ils ne 
dérident jamais leur front f S’il efi pol- 
fible que les hommes du naturel le 
plus gracieux fe démentent quelque¬ 
fois , quelquefois auffi il arrive que 
ceux quLle font .moins, le deviennent 
lorfque le jeu .leur plaît. Mais auûî 
de la même maniéré que l’heureux na- 
rarel retourne, comme entraîné par fa 
propre pente, promptement aux agré- 
mehs de fon état, le naturel difgra- 
cié reprend tout aulïi naturellement fa 
trille mélancholie : toute autre difpofî' 
tion devient pour lui comme un pays 
étranger, où cen’elt qu’en palfantqu’il 
habite. 

Ainli, pour, juger de tous ces chan- 
gemens ,1e plus fur eft, comme je vous 
le diCois, de fe fixer à une feience de 
comparaifon. Car de la même maniéré 
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que nous fuppofons que pour chaque 
pafiîon il faut une certaine vivacité de 
flamme, une certaine qualité de mou¬ 
vement, c’eft pareillement une néceflî- 
té que pour i’expreflion de cette paf- 
fion il y ait un certain air de vifage 
déterminé. 

Je me fixe d’abord au vifage pour 
éviter de trop longues defcriptions : 
qui d’ailleurs fçaura bien bien juger du 
vifage y joindra bien-tôt les autres ac- 
compagnemens des bras, des mains, en 
un mot de toutes les parties du corps. 
Elles concourent toutes, chacune à 
leur maniéré, à l’expreffion des fen- 
timens qui les agitent ; d’où je con¬ 
clus, que ces airs de vifage, ces mou- 
vemens des parties toujours confé- 
quemment déterminés deviennent des 
fignes affez fûrs pour qu’on décide en 
eonféquence de ce qui fe palfe dans l’in¬ 
térieur. 

Les Peintres, habiles n’ont pas d’au¬ 
tres régies pour animer leurs figures des 
pafiions qu’ils y veulent faire trouver. 
Ainfî notre fcience d’obfervations con- 
lîftera à bien étudier chaque homme 
quife préfenteà nous. Car, dans ^quçi- 
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que difpofition qu’il fe trouve, il ap¬ 
prendra à juger de tout autre dans la 
même difpolition, fiiivant ce que vous 
aurez remarquez en lui. Mais obfervez 
tout; que votre attention étudie fcru- 
puleufement jufqu’au moindre ligne ; 
ici tout eft de valeur , tout devient fi- 
gnifiant. Par exemple, qu'il fe préfen¬ 
te un homme violemment agité par la- 
colere ; obfervez fon front hérilTé, 
tout fiilonné de rides tranchantes ; fes 
fourcils épais paroilTent s’enfier, & s’a- 
bailfer vers la nailTance du nez, fe re¬ 
levant par un contour forcé Vers les 
tempes; fes yeux étincellans s'enfon¬ 
cent 5 & leur prunelle fixe par une for¬ 
te de mouvement convullif s'engage 
fous la paupière inférieure ; le nez pa- 
roît s’enfler par la tenfion de fes na¬ 
rines extraordinairement dilatées; fa 
bouche voudroit fe clore par le mou¬ 
vement forcé de fes lèvres, mais au¬ 
tant qu'elles fe prelfent dans le milieu, 
elles îailTent au côté de la bouche d'af 
fez grandes ouvertures pour donner un 
libre paffage à l’air qu'elle ne peut 
contenir ; le menton fe rapproche com- 
ÿ'ii devoit contribuer à retenir i’efforî 
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qui menace d’éclater ; la gorge s’enfle, 
les veines fe gonflent, tout le vifage 
paroît d’un jaunâtre rouillé par un rou¬ 
ge plus ardent que vermeil. 

Mais, interrompit Polypfaile, vous 
me faites ici une peinture affreufe. 

Eh quoi de plus affreux, reprit Hé- 
rophile, que le furieux que je vous 
peins ! Si vous pouviez pénétrer jufl- 
qu’à ce qui fe pafle dans fon imagina¬ 
tion , vous y découvririez des images 
peut-être encore plus effrayantes. Car 
avant de fe peindre ainfi au dehors 
par des traits fi horriblement caraélé- 
rifés, c’eft une nécefllté qu’elle en ait 
reçu les premières impreflions. Elle ne 
fait que les difpofer , les modifier, 
füivant fa maniéré d’être ; & fes traits 
en fuivent tous les mouvemens, atta¬ 
chés qu'ils font à elle , à peu-près 
comme les parties qui fervent à l’ex- 
preflion de la voix le font aux volon¬ 
tés de celui qui parle ou qui chante : 
enforte qu’il doit alors arriver a ce fu¬ 
rieux , pour être rendu tel, que de la 
part des objets qui l’irritent les ima¬ 
ges viennent le frapper de la même 
maniéré qu’il en exprime le fentiment. 
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De toutes pans ce ne font que re- 
préfentations horribles qui vont fe mul- 
tipiiant, comme forties d’un même 
moule. 

Or potir cela c’eft une néceffité qu’il 
fe rencontre de tous côtés des difpo- 
fitions bien préparées & facilement 
fulceptibles d’impreflîons fi violentes , 
que pour l’imagination de ce furieux 
une flamme d’abord vigoureufement 
allumée fe foit facilement inclinée dans 
l’ordre des agitations qui dévoient ex¬ 
primer une fi grande colere, 6c que les 
traits de fon vifage naturellement dif- 
pofés pour en faivre les expreflîons,les 
aient toutes rendues avec une grande 
facilité. Ainfi fe trouvant plus grande 
& dans les bilieux, & dans les atra¬ 
bilaires, que dans les fanguins, & les 
pituiteux, ces expreflîons s’y trouvent 
plus marquées. 

Je vous comprends parfaitement, dit 
Polypbile ; &, pour vous en donner des 
marques, je veux me fervir d’un exem¬ 
ple qui me paroît alfez fenfible. Qu’à 
Tembouchure du foufflet d’un forge¬ 
ron on allume un feu de bois fec, le 
vent en pourra bien augmenter i’aâd- 
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vite ; mais elle n’égallera jamais ni 
celle d’un bois vert, & très-compaél:, 
& moins encore celle du charbon de 
terre. Or ce vent fera pour ces diver- 
fes flammes comme l’impreflion des 
objets qui nous viennent frapper, & 
ces flammes plus ou moins actives ré¬ 
pondront aux diverfes qualités de cel¬ 
les qui animent notre imagination. Se¬ 
lon nos principes celles de l’atrabilai¬ 
re feront comme les flammes du char¬ 
bon de terre j celles du bilieux, com¬ 
me celle de votre bois vert trés-com- 
paél ; celles du fanguin , comme celle 
du bois fec ; celles-là eqfin du pitui¬ 
teux, comme celle du'feu de paille. 
Orque les traits du vifage doivent fui- 
vre les impreliions de ces flammes di¬ 
verfes, leurs repréfentations feront en- 
ta-’eiles comme l’ont été les divers de¬ 
grés, & d’agitation, de chaleqr de 
ces flammes- : & p^ ce moyen s’il ar¬ 
rive qu’un fanguin, qu’un-pituiteux', 
tombent dans les plus vifs accès de 
de leur colere , ils n’égaleront jamais 
ceux de l’atrabilaire, & du bilieux. 

Rien n’eft mieux penfé, répondit 
Hérophile j & de-là pofez pour prin- 
Oiv 
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cipe5& comme un des fondemens de l’an 
de juger des hommes, qu'^àproportion 
que vous obferverez dans ceux qui fe 
préfenteront, même dans leur état le 
plus naturel, le plus paifîble, des traits 
plus ou moins approchans de ceux qui 
caradérifent l’exceflive colere dont je 
vous ai fait la defcription , vous de¬ 
vrez penfer que des organes ainfi pré¬ 
parés par la nature fîgninent les grandes 
difpofitions de l’intérieur pour lesdai- 
re agir, je veux dire, de cette flamme 
vitale plus qu’en d’autres fufceptible 
de ces puiflans mouvemens. 

La nature concerte tout, & ne fait 
rien qu’à propos, vous n’en fçauriez 
douter. De même donc que nous ob- 
fervons dans les atteliers de nos arti- 
fans qu’un des premiers effets de leur 
induftrie eft d’y difpofer toutes chofes 
conféquemment aux opérations qu’ils 
veulent exécuter ; que pour cela leurs 
fourneaux font diverfement conftruks 
par rapport à la force du feu, & à la 
qualité des opérations qu’ils méditent ; 
fans doute que la nature, qui n’agit pas 
avec de moindres précautions , difpo- 
,fe fes organes, & les incline par d’in- 
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génieufes difpofitions, plutôt du côté 
de l’expreflîon de certaines paflîons, 
que de celui de quelques autres, fuivant 
qu’elle a rendu leur fang plus capable 
de les produire. De-làun vifage carac- 
térifé par des traits que j’appellerai 
colériques vous marquera un naturel 
plus que tout autre difpofé aux expref- 
fions de la colere. 

Ainfî du dehors vous pénétrerez au- 
dedans ; vous trouverez ces traits deffi- 
nés d’une maniéré brulque & farou¬ 
che, colorés d’unteintbiîieux, je veux 
dire, ou le jaunâtre roux rehaolfé de 
teintes d’un rouge de fang de bœuf 
paroîtront dominer, ou d’un teint pâle 
falli d’une forte de grisâtre livide , qui 
eft le teint des mélancholiques atrabi¬ 
laires : &, s’il vous étoit poffible dans 
ces momens de fureur de tâter le 
Pouls à cet homme fî terrible , vous 
lui trouveriez dans l’excès qui l’agite 
un ordre de mouvemens qui relfem- 
blent fort à ceux d’une grande fièvre. 
D’abord dur, petit, ferré, fréquent, 
c’eft le commencement de l’accès , le 
moment où la colere fe concentre dans 
les veines pour s’étendre bien-tôt par 
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une forte d’explofwn d’une véhémence 
extrême : fî-rôt qu’elle arrive le Pouls 
s’élève,devient plus vite encore, mais 
plutôt élancé que fort étendu : car les 
flots très - rapides de cette colere en 
précipitent les mouvemens, quelque¬ 
fois même avec une fl exceflive rapi¬ 
dité , que la nature n’y peut fulnre ; & 
l’homme alors en relie comme extafié^ 
Je vis autrefois àRorae un Elpagnol qui, 
marchant quelques pas devant moi dans 
une rue peu fréquentée, fut couvert 
d’un pot d’eau qu’on jetta par une 
fenêtre. Surpris, & tout d’un coup ir¬ 
rité à l’excès de l’avanture , il entra 
dans une fi grande fureur que d’abord 
il ne put parler ; fes regards vers la 
fenêtre furent terribles, aufli-bien que 
la tenfion violente de fes bras : les 
points ferrés , il fembloit vouloir lutter 
contre la maifbn même ; & à l’inflanr, 
comme s’il eut cependant manqué de 
forces pour fe fourenir, il alla fe coller 
contre le mur oppofé, d’où regardant 
toujours le lieu fatal, il relia quelques 
momens immobile. Vous jugez bieif 
que je ne manquai pas de l’oblerver; je 
m’arrêtai en effet ; mab trop attentif 
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à fa colere pour foufFrir la moindre di- 
ftradion, il ne ^létourna pas la tête. 
Enfin tout d’un coup fa langue fe dé¬ 
lia ; de fa fureur concentrée un tor¬ 
rent d’injures & de menaces déborda 
avec irapétuofité : mais je remarquai 
que ce fut après avoir pouffé un pro¬ 
fond fou pir 5 comme sll avoit preœie- 
ment enlevé avec un effort extrême 
l’obftacle, ou comme l’éclufe, qui ar- 
rêtoit le torrent : mais après avoir long- 
tems parlé , ne voyant rien paroître à 
la fenêtre, il s’enveloppa de fon man¬ 
teau & s’en alla. Ce fut pour moi un 
quart d’heure d’étude dont je ne man¬ 
quai pas de profiter : jamais homme ne 
me parut fi furieux , & je vis dans 
toutes fes expreflions ce que peut la 
colere. 

Or d’un tel excès, il n’y a plus qu’à 
defcendre en détail jufqu’aux plus pe¬ 
tits mouvemens pour juger de tous les 
degrés dé la colere. Vous les auriez 
même pu remarquer dans cet homme : 
car la colere en général étant toujours 
de la même efpece , toutes fes varié¬ 
tés ne different que par le plus ou le 
moins. Dans le plus elle rend quafi im- 
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mobile par l’extrême fairiffement de 
toutes les forces qu’elle furprend. C’eft 
alors’ que le Pouls fe concentre, fe 
ferre, fe durcit, & devient plus fré¬ 
quent 5 en cela peu different du friflbn 
d’un grand accès de fièvre. Auffi mon 
Efpagnoi refta-t-ii quafî immobile,après 
avoir cherché un appui ; fes bras du 
premier mouvement agités tombèrent 
comme de iaffitude , & parurent liés 
par Timpuiflance que caufoit la con¬ 
centration des efprits. Enfuite comme 
par le mouvement d’un reffbrt impé¬ 
tueux relâche tout d’un coup , les ef¬ 
prits agités firent mouvoir la parole & 
les bras : le Pouls fe relâcha auffi, s’é¬ 
leva , prit les mefures de celui qui 
fuit le friffon dans les fièvres. Auffi de 
pâle qu’étoit l’Efpagnol, devint-il rou¬ 
ge , enflammé, avec des yeux qui lan- 
çoient plutôt comme des éclairs que 
des regards. Par l’abondance des paro- , 
les d’abord précipitées à ne fe pas laifler 
difcerner,fa fureur s’exhala: le Pouls,pa- 
reil à celui qui prépare les; lueurs, s’é¬ 
leva, fegroffit, s’étendit J devint moins 
précipité, & peu à peu reprit fes pre¬ 
mières dilpofitions. 
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De grâce , Monfîeur , interrompk 
Polyphile, tâtiez-vous alors le Pouls 
à cet homme, pour nous en faire ici 
des defcriptions lî exadtes ? 

Nullement , répondit Hérophile : 
mais prévenu par d’autresobfervations, 
connoiffant d’ailleurs quels font les ef¬ 
fets de la nature, il me femble que, j’en 
puis ainfî juger ; enforte que, comme il 
eft dans c.es coleres extrêmes divers 
degrés, je comprends par celui de 
chaque colere les eflêts qui la doivent 
accompagner. Celles qui d’abord font 
pâlir font les plus violentes & les plus 
longues : les autres qui font rougir ont 
des accès & moins violens,& moins 
longs. Ainfi font caraélérifées celles 
des atrabilaires, & des bilieux, qui pâ- 
iilfent d’abord ; & celle des languins 
qui les font rougir ; celle des pituiteux 
enfin les colorent d’un rouge moins 
foncé, moins ardent ; auffi ont-ils moins 
dé parties inflammables, d’ailleurs d’un 
inflammation moins violente & moins 
durable. Aufli leurs accès durentdls 
moins long-tems ; feu de paille, difions- 
nous, quafî auflî-tdt éteint qu’allumé > 
mais les refies fè convcrtiflent en cha- 
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grins, qu’il eft moins facile d’elFacer que 

ceux des fanguins. 

Je crois, dit Polyphile, que les bi¬ 
lieux & les atrabilaires feroient moins 
placables encore. 

Cela eft vrai, répondit Héropbile ; 
car plus les mouvemens d’une paflion 
font violens, & plus ils impriment dans 
rimagination de profondes traces, qui 
d’ailleurs fe diflipent moins , parce que 
les inclinations fombres & mélanchpli- 
ques fouffrent peu de diftradion. 

Mais, reprit Polyphile, ne pourrois- 
je pas appliquer aux autres pallions ce 
que vous nous dites de la colere ? 

N’en doutez pas, dit Hérophile ; 
ce n’efl: que pour exemple que je vous 
en fait l’hiftoire ; il n’y en a pas une 
feule qui n’ait comme les autres fes 
excès ; & la nature n’eft pas faite pour 
fupporter les uns plus facilement que 
les autres. Bien des gens font morts de 
joie, comme d’autres dans des accès 
de colere ; ceux-ci font morts de peur, 
ceux-là par une affliélion exceffivement 
douloureufe.L’amour a eu auffi fes mar¬ 
tyrs. La haine a tué fes hôtes. L’envie, 
la jaloufie, en un mot il n’y a pas une 
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feule de ces paffions violentes que tout 
le monde conn®ît,qui ne tue plus ou 
moins promptement quiconque à l’im- 
prudénce de s’y livrer. 

Heureufement la plus grande partie 
des hommes font d’un naturel trop in- 
conftant, & les fanguins plus que tous 
les autres, pour ne pas enfin prendre le 
delfui: ils cèdent tôt ou tard à la nou¬ 
veauté des objets ; leur imagination 
prend le change, & l’inconftance en ce 
cas leur devient un excellent reme- 
de. Aufll eft-ce dans la vie un grand 
bonheur de n’être pas de ces tempé- 
ramens, qui,une fois fixés à des objets, 
n’en connoiflfent plus d’autres. Un mé- 
lancholique penferoit volontiers que 
tout eft fini hors l’étendue de fes re¬ 
gards : auffi les voit-on plus que les 
autres fuccomber à leurs paffions. 

Je pourrai donc, reprit Polyphiîe, 
déformais choifîr comme modèles pour 
juger de la pente qu’on a vers chacu¬ 
nes d’elles, ce que j’en obferverai dans 
quiconque fe préfentera , foit amour, 
foit haine, foit trifteffe , foit joie, foit 
defirs , foit craintes, en un mot de 
quelques caraéleres que fe prélentent 
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à moi des hommes paflioanés, les étu¬ 
dier à fond pour m’apprendre à juger 
des autres. 

C’eft mon fentiment, répondit Hé- 
rophile ; &, plus vous ferez une telle 
étude, mieux vous nous remplirez d’u¬ 
ne érudition qui ne nous trompera ja¬ 
mais. 

Je vous dirai bien plus encore, & 
c’efl: une vérité reconnue par les plus 
habiles Phyfionomiftes, que le naturel 
étant moins enveloppé dans les bêtes 
que dans les hommes, on doit com¬ 
mencer cette étude par les obferver. 
En nous la politique, la vertu, & 
d’autres caufes puiflantes font qu’on 
dérobe aux yeux d’autrui par mille di¬ 
vers artifices les mouvemens de fon 
cœur, qu’on les furmonte même par 
de violens facrifices qu’exigent la pié¬ 
té , les intérêts , les bienféances : ainfi 
c’eft pour les curieux autant de per¬ 
du , d’effacé ; mais dans les bêtes, tout 
fuit naturellement fa pentejtout s’y por¬ 
te encore facilement à l’excès,&pour ce¬ 
la leurs organes y paroiffent encore plus 
que dans les hommes, préparés autant 
par la nature que par l’habitude. D’oii 
vient 
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vient que pour s’orienter , c’efî par 
les obfervations faites fur elles qu’on 
peut utilement commencer. 

Mais, interrompit Polyphile, leurs 
figures font bien différentes des nô¬ 
tres. 

J’en conviens, répondit Hérophiie ; 
je ne vous les propofe pas auffi com- 
d’exaélés copies ; mais pour des invi¬ 
tations très-juftes. Leur jfyflême, pour 
être le même que le nôtre, n’a pas e- 
xigé de plus parfaites reffemblances: &y 
pour vous mectrê mieux au fait dé cet¬ 
te vérité, obfervez ce que font les arts. 
Fideies imitateurs de la nature , ils ne 
vont point au delà ; quoique leurs ou¬ 
vrages ne reffembîent pas exactement 
aux liens. Ont-üs voulu prêter au'com- 
merce des fecours pour parcourir tout 
l’univers, dont Pocéan leur fermoir 
les routes ; ils ont confiruit des vaiC- 
féaux à l’imitation, ou des poilTons qui 
nagent, ou des oifeaux qui tantôt le 
fervent de leurs pieds, & tantôt de 
j leurs aîîes. Ces vaiffeaux relfemblent- 
I iis ou â des baleines , ou à ces oifeaux 
qui parcourent les mers ? Nullement. 
Ce jfefl toutes fois qu’en conféquence 
P 
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des mêmes lois méchaniques que les 

uns & les autres font capables d’agir; 

& il n’étoit queftion que d’exécuter ces 

loix. 

Tant que vous les trouverez donc 
exprimées, vous pourrez reconnoître le 
même fyftême ; & c’eft affez de le con- ' 
noître en quelque lieu que ce foit pour 
agir conféquemment, & découvrir la 
vérité. Ainfî, quelques différences exté¬ 
rieures que vous découvriez entre 
les bêtes & les hommes, il fuffit que 
dans le fond, dans le fyftême général, 
les chofes fe reffemblent , pour que 
vous en faffiez d’utiles comparaifons. 

Par ce moyen vous ne vous trom¬ 
perez jamais, lorfque vous établirez 
un ordre dans vos recherches : vous 
commencerez votre étude par celle 
des bêtes , en vous attachant d’abord 
à celles dont le naturel fera le plus 
caraélérifé par quelqu’éxcès ; defcen- 
dant enfuite vers les autres plus tem¬ 
pérées , plus douces. Mais parce qu’en¬ 
tre leurs organes il y era a de plus 
marqués par les fondions vitales, & 
dans lefquels par conféquent fe naturel 
fè peint davantage, c’eft à eux qu’il fe 
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fâiït davantage appliquer. 

Les yetix, interrompit Polypfaile » 
me fèmbient être les premiers en ce 
genre. li me paroit quafi que Famé s-’y 
montre à découv ert. 

Vous avez raifon, Monfîeur, reprit 
Herophile: mais ne vous appliquez pas 
àleur obfervation ind%)endamment du 
reôe ^ toujours vous trouverez qu’il fe 
concerte avec eux, que même là 
re entière paroît faite tout exprès pour 
exécuter ce qui s’y montre. A ces ani¬ 
maux d’un oeil cruel, avide , plein de 
feur & ^ aélivité, font donnes des mem¬ 
bresToupies , légers, & d’un mouve¬ 
ment rapide ; à' ces yeux pefans , aon- 
cb^ans , a^upis , d’autres membres 
font' ajoutés ^ guides qui dévoient être 
fuivis, & qui par confëquent exigeoient 
des ma:hines que la faculté qui les a- 
ntee pût fefvjr à propos. 

Pour la cruauté de ces yeux une tête 
fôrte bien armée , des pattes également 
pourvues de griffes traneb antes , uîï 
corfege léger, & vigoureux deToit ê- 
tre ajouté.De quoi de fi terribles cKofes^ 
acrdient-eMes fervi à des animaux db- 
ffié^ques, oa d’un riamrél doux, 6c 
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qui fe laiffent facilement apprîvoifer? 

Je penfe en ce moment, dit Poly- 
phile, aux hommes de ma connoiffan- 
ce : car, à mefure que vous parlez, je 
pafle en revue tout le genre humain, 
autant que mes idés m’en peuvent four¬ 
nir les elpeces ; & je reconnois en effet 
que, par exemple, dans quelques fa¬ 
meux fcélérats que j’ai vu traîner au 
fupplice , tout fe trouvoit tellement 
d’accord avec ce que je me rappelle 
de leur horrible phylionomie, qu’ils 
me fembloient formés tout exprès pour 
le crime. Forts, vigoureux,bien con¬ 
formés dans toutes leurs parties, la¬ 
borieux, infatigables, Soutenant même 
avec audace le fpeâacle effrayant des 
approches du fupplice, le fupportant 
encore avec intrépidité ; de quelle é- 
tonnante efpece, difois-je alors, foiÆ 
nés de tels hommes , qui reffembicnt 
fi peu à tous les autres î 

Que de ces hommes extrêmes p^. 
l’excès de leurs crimes je pafle à d’aur 
très d’un caradere different, mais feu¬ 
lement diftingué par la noblefle des 
motifs, je veux dire à ces ambi¬ 
tieux avides de gloire,& qui facrifieitf 
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fi volontiers aux charmes d’une victoi¬ 
re , ce qu’ils peuvent détruire du gen¬ 
re humain ; fi je n’y trouve pas ces 
traits cruels, cette mine farouche, & 
fombre, enfin ce qu’il faut à la bâffefle 
du crime j ce feront d’autres marques 
plus noblement exprimées , mais qui 
infpireront plus de crainte que d’amour* 
L’air des Héros efi: plus refpeclable que 
gracieux, & l’on s’y livre plus par 
devoir que par afFeétion. De-là je 
viens à ces hommes paifibles /ama¬ 
teurs de la juftice & de la vérité ; 
quelles maniérés douces & vénéra¬ 
bles ! On les aime autant qu’on les 
refpeéte , & l’admiration qu’on leur 
doit, leur attache les hommes comme 
à de favorables appuis. Je defcends 
enfin à cés autres, plutôt nés pour o- 
béir que pour commander,& je leur 
trouve plus de douceur , de paix, de 
fimplicité : nuis traits n’impofent à mon 
efprit : ils n’ont rien de ce grand, de 
ce diftingué , qui annonce les autres. 
Aufiî du côté des paffions tout paraît 
couler comme d’une fource paifibîe. 

Mais de ces obfervations générales 
lorfque je me. répands en des diffindions 
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telles que les méritent certains carac¬ 
tères des hommes diftingués, ou par 
les fçiences , ou par les arts, il me 
feuible que je vois certains traits fpé- 
çifiés fuivanc les propriétés de leurs 
génie. Sans être phyfionomifie on fait 
de telles remarques. Tout le monde 
s’apperçoit des airs de vifage qui an¬ 
noncent l’élévation ou la baffeffe, 
la grandeur ou l’étendue de l’efprit, 
fa délicatefle, fa fmelfe, & des je ne 
fçai quoi de cent fortes , toutes faites 
pour exciter des fentimens, plutôt que 
pour donner des notions claires &c di- 
ftinéles de leurs caufes. Mais du côté 
que vous prétendez prendre les chofes, 
vous leur ouvrez une étendue bien 
plus fenfible , & plus vafte ; on peut 
même s’approcher d’affez près de la 
connoiffance des caufes. 

Elle vous paroîtroît bien plus é- 
vidente encoredit Hérophile, fî vous 
aviez acquis une conneifiànce du Pouls 
comparée avec tant de lignes exté* 
rieurs, & qu’à l’aide des privilèges que 
procure la IV^ecine, il vous fût per¬ 
mis de le- t^er à une infinité de perfon- 
ncs dans les divers évenemens qui 
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leur arrivent : car vous verriez, com¬ 
me de fa fource même, la caufe de 
tous les mouvemens par lefqaels l’a- 
mefe développe,s’explique,& fe notifie, 
par les opérations du corps. 

Pas exemple , vous trouveriez dans 
ces fcélératSjdont vous m’avez d’abord 
cité l’exemple,un Pouls étendu, plein, 
dur, fréquent, & d’une conftftence au¬ 
tant égale que paroît leur fermeté.Car 
il faut comprendre qu’elle n’eft entre¬ 
tenue que par la force toujours éga¬ 
lement puiflante & vigoureufe des es¬ 
prits qu’il faut pour foutenir la, maffe 
du fangi & des organes. C’eft à cette 
force qu’il faut attribuer leur audace, 
leur intrépidité , autant que leur patien¬ 
ce dans leurs travaux, & la facilité 
qu’ils ont à les foutenir. Vous fçavez 
que le vent qui éteint les bougies, ne 
fert qu’à allumer les flambeaux. Aufli 
ces hommes prodigieux s’animent-ils 
dans les dangers, & s’irritent-ils plutôt 
contre les obfiacles , qu’ils ne font 
propres à s’en rebuter : pendant qu’au 
contraire les autres qui n’auront que 
les foibles bougies, feront épouvan¬ 
tés , éteints. Vous les trouverez aufli 
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égaiement foibles de toutes partsde fon 
de leur voix n’aura rien de mâle^de fort, 
de vigoureux. Car la nature, qui d’un 
ligne à un autre ne fait que diverfifier, 
tenant toujours de la même caufe,n’a 
pas des lignifications moins étenduesque 
ceux que nous venons de citer. Une 
fone & vigoureufe poitrine étok due 
comme le foufflet à la qualité du four¬ 
neau , & des matières, qui s’y devoienî 
enflammer ; c’eft ce que vous compren- 
drezîaifément, lorfque dans l’Hiftoire de 
l’homme, nous lirons, s’il vous plaît, 
quels font la méchanique, & les ufages 
de la refpiration. 

De cette poitrine vous palTerez à la 
grandeur , au volume, & à la confor¬ 
mation des mufcles ; car comptez tou¬ 
jours que tout fe fuk. 

Cependant, interrompit Polyphile, 
je ne l’ai pas ainiî remarqué. Je connois 
nombres d’homnàes puiflans, avec une 
voix foible & délicate. 

J’en conviens , répondit Hérophile, 
Mais ces hommes font-ils forts & vi¬ 
goureux ? Tout au contraire : plus char¬ 
gés de grailTe que charnus, iis vous 
paroifleat comme de grolFes rnaifes mai 
deffinées ; 
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deflînées ; nuis mufcles élégamment ref- 
fentis ; aucuns traits propres à expri¬ 
mer coiiime les refforts qui font mou¬ 
voir la machine ; pendant qu’au contrai¬ 
re dans ces caraderes mâles que je 
voulois vous fignifier > vous ne trouves 
pour foutien de leur machine > que muf¬ 
cles ^ que nerfs, que gros cordons de 
veihes qui fourniifent abondamment 
aux chairs, & la nourriture, & la vie. 
Vos Silenes ne font propres qu^au 
repos, qu’à la volupté ; tout leur gé¬ 
nie ne convient qu’aux jeux d’efprit, 
qu’aux plaifîrs de la tablé ; une graiffe 
prodigieufe les enveloppe, & furmon- 
te une trop grande partie de leurs for¬ 
ces pour qu’ils puiffent foutenir de 
grands travaux. Airifi dans ceux-là mê¬ 
mes chez lefquels la vigueur du génie 
pourra davantage percer, vous trou¬ 
verez qu’ils feront plus capables de 
commander que d’exécuter. Ils ont da¬ 
vantage de cette forte de courage de 
l’efpric qui fait penfer avec audace, 
ordonner avec vigueur, & fermeté ; 
que de cette autre forte de courage 
de cœur qui eft pour l’exécution de 
ce qu’a conçu une imagination hardie,& 
entreprenante. Q 
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Cela-paroît-ii bien d’accord, reprit 
Polyphile , avec ce que vousfdifiez 
précédemment, que tout fe trouvok 
dans la nature fait l’un pour l’autre f 
Oui 5 Monfie,ur, répondit Hérophi- 
le. Puifqu’il ne s’agit chez eux que du - 
mérite de bien penfer. N’ayant dû a- 
voir de vertus héroïques que la moitié, 
leur flamme a été affez vive, affez lumi- 
neufe,aflez étendue , pour fufiireà l’i¬ 
magination ; mais nullement allez forte 
pour pouffer au de-Ià, & faire fuffllàm- 
ment mouvoir les organes. Il eflivrai 
que rarement cela ar-rive par les er^ 
reurs de la nature ; & que ces hommes 
à demi dilgraciés doivent pour l’ordi¬ 
naire s’en prendre à leurs déreglemens 
par leur régime de vivre trop glou¬ 
ton, trop fenfuel, trop occuppé des 
plaifirs,&: du repos plutôt qu’à elle. 

Le fameux Zifca, que d’abord l’in¬ 
tempérance rendit tel , prit enfin le 
deffus par les efforts de Ton abftinence. 
Mais de ces hommes fl gras , d’une 
chair fl molle 8 c quafî fongeufe , ou 
comme de champignon : paffez à ces 
hommes de taille médiocre, qui font 
fi communs parmi nous, il vous y pa- 
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roîttra en tout plus de concert entre le 
corps & l’efprit. Car félon nos fuppofî- 
tions il faut pofer qu’il doit y avoir en¬ 
tre l’un & l’autre un tel balancement de 
puiffances , qu’à moins d’un parfait 
équilibre, il fe rencontre toujours quel¬ 
ques dérangemens foit d'un côté ou de 
l’autre. Beaucoup de maffe abforbe i’ef 
prit ,* ou peu de corps rend l’efprit trop 
vif, trop pétillant. Alors, dit-on, c’eft 
l’épée qui ufe le fourreau. Les plus 
grands génies jouiffent rarement d’une 
fanté parfaite. Ils tirent de leurs or¬ 
ganes de trop grands, de trop longs , 
& de trop pénibles oiEces. La médi¬ 
tation affidue épuife les entrailles, & 
remplit le cerveau des vapeurs qu’elle 
en éleve : leur fang qui bout dans leurs 
veines , à bien - tôt contraélé une falu- 
re,plutôt dévorante,que nourricière. 
Ainfî vous trouvez dans ces hommes 
le Pouls vif , dur, vite , médiocre¬ 
ment plein, qui peu à peu fe remplit de 
fiatuolités. Les veines leur paroiffent 
extérieurement larges & prominentes ; 
tout* au contraire des personnes greffes 
6c grafifei, où ce ne font quafî que vei¬ 
nes petites, roulantes , 6c profondes. 

Qij 
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Les Chirurgiens fçaventbien s’en piain- 
dre par la difficulté qu’ils trouvent à 
les attaquer. Vous diriez qu’il en eft de 
leurs chairs comme de ces marais, qui, 
pour être abreuvés par une infinité de 
petit ruiffeaux qui s’y répandent de tou¬ 
tes parts, n’en compofent qu’un vafte 
limon; au lieu que dans les autres ce 
font comme de ces campagnes féches 
au milieu defquels paffient de rapides 
torrens. 

Je retrouve tout cela, ditPolyphile, 
dans les animaux ; les plus grands, les 
plus gros, les plus gras font les moins 
farouches : il ne faut que peu de jours 
pour apprivoifer les éléphans, les dro¬ 
madaires , les chevaux, les bœufs ; & 
les tigres , les lions eidgent des foins, 
6c un tems infini. D’ailleurs ces grands 
animaux encore , pour être animés d’u¬ 
ne vivacité moins confidérable, fe trou¬ 
vent plus difciplinables , & d’un 
meilleur naturel : il n’eft queffion que 
de leur céder un peu pour qu’ils fe 
rendent à ce qu’on defire. Sur cela je 
me rapelle ce que j’ai connu de mes 
gros hommes; rarement ils fe trouvent 
méchans. L’homme de table veut affez 
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volontiers que tout le monde foit à fon 
aife. 

Votre obfervation eft très'Jufte, re¬ 
prit Hérophiîe ; flattez leur préfomp- 
tion 5 & cette humeur doiïûnante, qu’ils 
ont plus que d^autres hommes, comme fl 
par le privilège qu’ils ont de préfentef 
dans l’univers un plus gros volume que 
les autres, ils avoient des droits plus 
abfolus , aifément vous les gouverne¬ 
rez. Ces hommes fecs au contraire., 
fobres & laborieux, fe laiffent moins 
prévenir. Qu’un tel homme fou vent eft 
à craindre \ Ses grandes méditations, 
jointes à la confiance qu’il prend dans 
l’étendue de fes lumières, à la gran¬ 
deur de fon courage , aux forces qu’il 
le fent pour le féconder , au mépris 
qu’il fait des fatigues que coûtent de 
grandes entreprifes, à fa confiance pour 
en foutenir le poids, enfin à mille & 
mille reffources dont il fe croit capa¬ 
ble ; tout cela paroît lui répondre de 
toutfuccès. Qui î’arrêteroit donc ?ni les 
embûches des plaifîrs, parce qu’il les 
méprife, ni le hafard des événemens 
qu’il prétend furmonter , ni les difli- 
cutés au-defliis defquelles il fe place , 
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rien de tout cela ne i’embarraffej il 
réfléchit, il médite, pendant que les 
autres fommeillent : vous diriez de ces 
'animaux de proie qui n’agiflent jamais 
avec plus d’aéfcivité que lorfqu’un pro¬ 
fond repos enfevelit le refte de la na¬ 
ture. 

Sur cela revenons à nos reffem- 
blances. Vous trouverez à ces hom¬ 
mes fl vigilans, fi audacieux , fi inter- 
refles ou pour leur gloire , ou pour 
leurs autres avantages, quelque cho- 
fe des bêtes farouches que je vous 
ai citées : ils tiendront ou du loup , ou 
du renard , ou du lion , ou du tigre, 
ou de l’aigle, ou du chathuant, enfin 
d’autres bêtes de proie, auxquelles la 
vigilance, la finefle , & la force font 
données tout exprès. De ces exemples 
paffez à d’autres. Comme il eft des bê¬ 
tes de tous états dans leur forte de 
république,vous y trouverez de parfaits 
rapports entre les hommes, qui dans 
leur efpece, quoiqu’infiniment au-def- 
fus, compofent ime autre forte de ré¬ 
publique. 

Il y avoit long-tems que j’avois en¬ 
tendu parler de ces rapports, dit Po- 
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îyphile ; mais je les croyois peu fondés; 
quoiqu’en de certains hommes*, je re- 
connulfe certains airs de reffemblance 
affez marqués pour m’en- faire foupçon- 
ner quelque chofe. 

Il ne faut pas douter, Monfieur, ré¬ 
pondit Hérophile, qu’une vérité fenfî- 
ble n’ait pas été de tout tems plus ou 
moins connue. Mais ce n’eft qu’à des 
recherches plus approfondies , que de 
certains hommes plus appliqués font 
capables d’entreprendre, qu’ils paroif- 
fent en faire la découverte, parce qu’en 
effet la développant davantage, l’expo- 
fant dans un jour plus favorable, ils la 
rendent plus évidente. Au refte s’il 
vous eft arrivé de juger à l’égard de 
certains fujets- qu’elle leur paroiüTe 
convenir plutôt qu’à d’autres, ce n’eft 
pas qu’en effet elle n’ait lieu que ra¬ 
rement ; c’eft que par le jeu de ces 
combinaifons qui s’étendent jufqu’à l’in¬ 
fini, il fè fait entre ces fimilitudes de 
tels mélanges, qu’on a de la peine à 
les bien difeemer-; conbinaifons de ca- 
rafteres, & de phySonomies par confé- 
quent , qui déconcertent fouvent les 
meilleurs connoiffeurs* On trouvera les 
Qiv 
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yeux d'un animal, par exemple, le nez, 
la boucÈe d’un autre, le corfage, & les 
allures d’un autre encore. Car , bien 
que d'abord je me lois retrancbé à ne 
vous entretenir que fur le yifage, il ne 
faut pas douter que le refte du corps 
ne s’y trouve pareillement interreffé, 
Auffi dans quelques phyfîonomiftes fa¬ 
meux trouve-t-on prifes en détail tou¬ 
tes les parties dont ils font d’exaâes 
comparaifons avec celles des animaux. 
Lenr étude en devient fou vent ea- 
nuyeufe, lors furtout qu’on manque de 
principes pour juger des caufes-, 
les capables de fatisfaire. Je fouhai- 
terois que ce que j’m ici l’honneur de 
vous dire de la maniéré la pius^né- 
rale, & feulement pour vous initier à 
des myfleres fi curieux , vous fît corn-; 
prendre, & le profit qu’on peut tirer 
d’une telle étude, & les agrémens qu’il 
y a d'en profiter. Par fbn moyen, au 
lieu de fe trouver toujours dans les fo-^ 
ciétés comme en pays inconnus âe 
fouvent dangereux, on aura l’avantage 
d’y rencontrer des gens de connoif- 
fance ; les uns avec lefquek on. pour¬ 
ra lier commerce j les autres dont à d# 
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juftes titres on fe devra défier. 

Cependantjinterrompit Polyphilejes 
hommes font bien trompeurs ; i’artifî- 
ce, la fourberie, la diffimulation, ont 
pour impofer de grandes refîburces, & 
le plus habile eft toujours au hafard de 
fe méprendre. 

J’en conviens, interrompit Héro- 
phile. La vertu même d’un autre côté 
change extrêmement des défauts évi^ 
demment marqués.Hippocrate, & So¬ 
crate eurent à ce fujet occafion de 
tromper bien des gen$ : l’un & l’autre 
marqués pour être vicieux, & par 
quelques connoifTeurs, eftimés tels, fu¬ 
rent néanmoins d’illuftres perfonnages 
autant par la grandeur & l’élévation 
de l’efprit que pour l’intégrité des 
mœurs. Mais fi l’on reconnoît que dans 
les jugemens fur les hommes on foit 
expofé à de grandes méprifes , ne fera- 
ce pas beaucoup apprendre que l’art 
de les étudier alTez pour être moins 
trompé que d’autres, pour ne commer¬ 
cer qu’avec toutes les précautions que 
la fageffe & l’expérience infpirent,pour 
fonder plus à propos fes défiances?Car 
dç quelque bypocrifie que l’homme fç 
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couvre, îa pKyfîonomie eft co‘mme 
l’enfeigne qui refte toujours ; comme 
auflî la vertu qui ne la diange point 
fait redoubler l’attention de celui qui 
fouille dans les procédés qu’il obfer- 
ve , & qui ne fe doivent jamais dé¬ 
mentir. 

Mais, Monfieur, cette matière, que 
nous ne faifons encore qu’ébaucher, 
nous occupe depuis long-tems. Nous 
pourrions bien plus long-tems encore 
en difcourir fans l’épuifer : car à cha¬ 
que pas que nous ferons, nouvelles dé¬ 
couvertes, & qu’il faud'roit approfon¬ 
dir comme les autres. Ainfi ne trouve¬ 
riez vous point à propos que pour rap¬ 
procher de plus près ces lignes, feule¬ 
ment indiqués de la fubordînation du 
Pouls, dont nous devons reprendre 
Thifloire, nous en remiffions à demain 
rèntreprile ? Vous aurez fait vos ré¬ 
flexions fur la néceffité qu’il y a d’ac¬ 
corder aux bêtes cèt ihftînéï qui les ap¬ 
proche Il près de nousfor les qualités 
âe cet inflinéf qui nous ont fi long-tems 
occupés , parce qu’elles avoifinent fi 
fort notre raifon ; enfin for la part que 
Ehomme à dû avoir comme animal pair 
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fait à tout ce qui à dû- entrer dans la 
compofîtion des autres ; enfbrte que 
fur cela fuffifamment prévenu nous en¬ 
trerons plus franchement en matière: 
moins de difcuflîons alors feront capa¬ 
bles de nous interrompre, & nous pro¬ 
céderons ainlî avec plus de vitelTe fur 
les objets que nous devrons parcou¬ 
rir. 
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DIALOGUE TROISIE’ME. 

De la fgnificamn du Pouls , & 
des autres fignes qui lui doivent 
être joints. 

I L me femble, dit Hérophile, que 
d’un climat fujet aux orages nous 
allons palier dans un plus paifible,& 

§ îus doux : puifque je ne prévois pas 
’auffi fréquentes & d’auffi difficiles 
dilcuffions que nous fûmes hier forcés 
d’en agiter. J’efpere que déformais 
tout coulera de fource. 

C’eflj interrompit Polyphiîe, ce que 
je n’oferois fort efpérer. Jufqu’ici nous 
nous fommes trouvés trop différens 
en nos maniérés de juger des chofes. 
Il eft vrai que je vous cède à la fin. 
Vous m’inftruifez ^ & fi d’abord ce n’eft 
qu’avec peine que je me rends, vos 
démonftrations me perfuadent ; & l’a¬ 
vantage en devient plus glorieux pour 
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vous. Mais croyez - vous que ce fût 
pour moi un fi grand bien de ne trou¬ 
ver rien à difcuter ; )’y perdrois des é- 
clairciifemens qui jufqu’ici ont beau¬ 
coup fervi à étendre mes lumières. 

Je devrois être charmé, répondit 
Hérophile, de vous trouver en de 
telles difpofitions ; mais il faadroit 
pour cela aimer la difpute. Ce n’eft 
qu’avec moi-même que d’abord j’y 
confens. Je ne détermine rien que je 
n’aie iong-tems balancé : mais, l’affai¬ 
re une fois réglée, il me paroît que 
je raifonnerois plus conféquemment,& 
avec plus de facilité , li je n’étois ja¬ 
mais Interrompu. Audi perfonne n’ai¬ 
me moins à troubler les autres dans 
leurs maniérés de penfer ; & de - là 
vient que je ne dis jamais mon fen- 
îimens fans y être forcé. Je l’appuie 
autant qu’il m’eft poffibie : cela fait, 
chacun eft libre d’en juger j & fans que 
je m’embarraflie beaucoup de fa défen- 
fe ; peut-être qu’il s’y mêleroit plus 
d’amour propre que des intérêts de la 
vérité : car je compte que c’eft à elle 
feule que la perfuafîon eft due, & nul¬ 
lement à la vivacité des argumens. 
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Ainfî j’efpere que fi je puis perruader 
d’abord, je dis vrai; au lieu que je 
crains toujours de me tromper lorf- 
qu’on n’efl pas d’^ord touché de ce 
que j’avance. 

Mais entrons en matière, s’il vous 
plaît, & fuivez, je vous prie, les prin. 
cipes que j’ai deffein de vous propo- 
fer en conféquence de ce que d’abord 
nous avons établi, premièrement fe 
les raifons de la diverfité du Pouls, & 
fecondement par rapport aux difpofi- 
tions de notre ame , & de notre inf- 
tinél. 

Je n’ai rien perdu de tout cela, dit 
Polyphilejj’ai tous vos difFérens Pouls 
préfens à l’elprit; je fçai de quelle fa¬ 
çon vous fiippofez les liaifons de l’a- 
me& de l’inftinâavec la flamme vitale. 
Me voilà parfaitement au fait 3 pour- 
fuivez. 

Je' le ferai donc ainfî , reprit Hé- 
rophile. L’homme doit être confîdéré 
comme fain, & comme malade. Dans 
quelques dilpofîtions que ce foit, il 
s’y trouve également fulceptible de 
mille divers mouvemens ; car rien n’eft 
fi mobile , ni fi expofe que lui. Mais 
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comme fon hiftoire feroit infinie, ce ne 
fera encore qu’à des généralités que je 
vous dois fixer : puifqu’apr.ès les a- 
voir connues, les détails fe trouve-- 
ront très-naturellement à votre por- 
tée. 

Ainfi d’abord je commence par 
quelques confidérations fur l’homme 
fain, tiefquelles nous pourrons paifer à 
fes maladies: 

Je vous avoue, interrompit Poly- 
phile j.que je m’interreffe moins à ces 
dernieres qu’aux autres : parce qu’il 
me femble que li je profite bien dans 
l’étude de celles-ci, les autres ne coû¬ 
teront pas beaucoup à mon attention. 

C’eft en efifet , reprit Hérophile, un 
moyen fur pour juger de ce qui fe paf- 
fe dans les maladies, que de bien con- 
noître i’hiflQire de la fanté. Car qu’eft- 
ce que la, fanté ? L’effet du concours 
le plus parfait de toutes les puiffan- 
ces qui fe concertent en nous ppur l’en¬ 
tretien de la vie, & rexécution des 
divers ufages que nous en devons faire. 
Les maladies font le contraire : pour- 
roit-on par conféquent juger de quel¬ 
ques défordres , li ce n’étoit pas par 
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îa comparaifon qu’on en fait avec les 
réglés dont ils font écartés. 

Vous vous fouvenez donc qu’attri- 
buant à la maffe du fang, les trois di- 
menfîons, comme au refte des corps 
folides & liquides, j*ai reconnu des 
Pouls élevés, étendus, profonds ; que 
dans leurs maffes j’ai reconnu plus ou 
moins de reffort, & que c’eft aux di- 
verfes mefures de la raréfadion du 
fang par le grand nombre, & l’adi- 
vité des efprits, que j*âi attribué cet¬ 
te forte de relfort, ou faculté facile 
de céder à l’attouchement , & de fe 
reftituer à l’inftant même qui luit la 
preflîon. Tout dépend de ces premières 
obfervations. Nous ne vivons qu’autant 
que nous fommes animés par la cha¬ 
leur naturelle, ou l’abondance des ef 
prits qui la produifent. Le fang n’eft 
de la plus parfaite confidence, qu’au¬ 
tant qu’il contient une plus grande a- 
bondance de ces efprits; la vie , la 
fanté, la force, & toutes nos plus ex¬ 
cellentes propriétés dépendent égale¬ 
ment & de cette favorable difpofition 
du fang , & de cette abondance d’ef- 
prits : par conféquent ce fera décou- 
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vrir que l’une & l’autre dominent en 
nos veines, lorfque le Pouls paroîtra 
grand, plein , élevé, & d’un mouve¬ 
ment réglé dans toutes fes propor¬ 
tions. 

L’abondance des efprits fournira au 
cœur des forces lùfEfantes. pour l’entre¬ 
tien de fes mouvemens : leur cours 
paifible, & régulier réglera leur ordre 
conféquemment à celui de leur agita¬ 
tion; enfin la bonne confiftence du 
fang lui procurera une fluidité conve¬ 
nable auxbefoins de la circulation. 

Or comme ces deux caulês princi¬ 
pales font caraâérifées chacune à leur 
maniéré par des effets qui les accompa- 
^nt toujours , le fang bien conftitué 
produira des chairs fraîches j bien nour¬ 
ries, UH teint vermeil, & eolmé à pro¬ 
pos de toutes ces teintes, &, demi- 
teintes , qui parent la fanté de fi belles: 
couleurs : il s’y formera comme une 
forte de tranfparence, qui .en augmen¬ 
tera la fraîcheur & f éclat. Les y eux, de 
toutes les parties du corps les phtô a* 
feondamment remplies d’efprits , & à 
raifon de la lympidité de leurs hu- 
sæmrs fi diaphanes de fi pures, brilie- 
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ront par une agréable vivacité j énfîs 
tous les autres organes, chacun à leur 
maniéré, paroîtront également partagés 
des bonnes qualités du lang & des ef- 
prits ; ‘en un mot, pour épargner de 
trop longs détails , rappeliez-vous l’i¬ 
dée de ces perfonnes qui jouiffent de 
îa plus parfaite fanté. Autant qu’au 
dehors tout paroît de concert, il eâ 
tel néceffairement au dedans. 

Ainfî trois chofes doivent néeeflaire^ 
ment concourir à produire tous ces ef¬ 
fets ; la parfaite fluidité du fang, l’a¬ 
bondance des efprits, l’ordre régulier 
de leurs mouvemens ; & le Pouls vous 
à découvert tout cela. 

Mais comme ces qualités ne paroit 
fent dominer de la maniéré la plus u- 
niforme que dans les tempéramens les 
plus parfaits ; du moment que vous 
trouverez- les Pouls qui les dénottent, 
vous pourrez en conclurre qu’ils ap¬ 
partiennent à ces tempéramens. 

Tout cela fe fuit” très-conféquèm* 
ment, interrompit Polyphile. Mais qu’¬ 
appeliez - vous ces tempéramens les, 
plus parfaits f 

Les q[uatre même <que yousc(^qtfî 
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fe J répondit Hérophile. Ne fommes- 
noüs .pas convenus que les hommes,, 
de quelque tempérament qu’ils fuffent, 
jouÉbient également de la fanté,plas 
ou moins forte, & vigoureufe à la vé¬ 
rité f mais de quelques mefures qu’el¬ 
le foit, elle fera toujours entière pro¬ 
portionnellement à chaque fujet,du mo¬ 
ment qu’elle fera fanté, comme pro¬ 
duite,par 1-accord parfait de toutes les 
puilfances qui doivent y concourir. Tou- 
tesfois du moment qu’il arrive que 
dans ces tempéramens quelqu’une de 
leurs qualités prend trop le delTus, ou 
que quelqu’autre vient à décliner ^ 
Kmperfeéfion qui de l’un ou de l’autre; 
coté eft produite déconcerte le tempé¬ 
rament , & le rend imparfait ; enforte; 
que foie fanguin, foit bilieux, foit pi¬ 
tuiteux , GU atrabilaire , il dégénéré ^ ôCr 
peche - par l’excès, ou par le défaut. 
Des. parties huiieufes danrle tempé- 
rament fanguin , ou trop- exaltées, ou; 
trop liées , trop épailfes.,- le rendent 
vicieux, & conféquemment à chaque* 
dégrés des tempéramens (. luivant le 
pian que ci-devant nous en avons fup- 
^ofé ) ces vices leur appartiennent 
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tous en détail. Car vous propofafît cet* 
te huile précieufe, déformais fi connue, 
dans la perfeftion où elle doit être pour 
répondre par fes qualités aux intentions 
de la nature, il s’y peut gliffer divers 
défauts de conftitution , autant par le 
jeu bifarre des eombînaifons générale^ 
qui quelquefois manquent à fe trouver 
favorables , que par les erreurs du ré¬ 
gime de vivre ; d’où il arrive qu’à pro¬ 
portion que par tant de divers moyens 
elle décline, il en doit naître quantité 
d’accidens. 

Rien ne mettrok mieux au fait les 
Médecins pour leur faire comprendre 
avec quelle exaditude chaque chofe 
fe doit trouver dans fa plus jufte pro¬ 
portion fous les doigts de la nature 
pour l’exécution de fes deffeins, que 
quelques obfervaîions dans la pratique 
des arts. Ce n’eft que là qu’on apprend 
jufqu’où cette exaélitude la plus fcrui 
puleufe , l’attention la plus exaéle » en** 
fin toutes les* plus grandes précautions! 
doivent être pratiquées. Car le plus oii 
le'moins, qui dans toutes autres occa- 
fions fè fauveroient, changent ici par" 
de notables différences les effets qu’qa 
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fe propofe. Il ne faut qu’un demi tour 
de cheville pour déconcerter l’harmo¬ 
nie ; l’excellent muficien en efl: défa- 
gréablement frappé. Un coup de pin¬ 
ceau chargé d’une couleur détomante^ 
biefTe ks yeux d’un comioiffeur. Quel¬ 
ques coups de lime empêchent la liaifon 
parfaite de deux pièces qui/e doivent 
joindre, ou nuLTent à la régularité des 
mpuvenœns de la machine. Auffi Içs 
arts par ces effets fi prompts qui les 
chagrinent, leur procurent au même- 
tems la découverte de leurs erreurs. t,a 
même chofe arrive à la nature , pour 
peu quejquelques incidens inopinés tra- 
verfent l’ordre de îès préparations. Ce 
n’eft pas à d’amres caufes qu’on dok 
imputer l’irrégularité des tempéra- 
n^BS, & ks effets extraordinaires qui 
en arrivent. 

Je comprends fort cela , dit Poly- 
phile, mms il faudroit avoir d’aulS bons 
yeux que la nature même, pour ea 
difcerner la plus grande partie. 

J’en conviens, reprit Hérophilej & 
c’eft de-là qu’arrivent la piûpm des 
mécomptes de la Médecine. Cependant 
il me fembk que plus on fe fera ae- 
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coutume à rendre' fes obfervations e- 
xaéles, moins ou fèra expofé à fé troni' 
per. Car , par exemple,, fi ,fiiîvant cê 
que nous venons de fuppofer , on pofè 
d’abord pour principe que la liqueur 
Huileufe dont la flamme vitale eft pro¬ 
duite doit être , pour ‘la rendre plus 
fégere^ pîi^ lumineuiè, plus aétive, 
d’une confiftence à peu-près approchan¬ 
te de nos liqueurs ballamique-s les plus 
pures , les plus inflammables , il s’en 
fuivra que, d’abord fqùe devenue trop 
fubtile, trop raréfiée, & en quelque fa- 
^on approchante de nos efprits diftillés, 
delà térébenthine par exemple, la 
chaleur qui naîtra dê îbn inflammation 
deviendra excefiîve : au lieu que fi 
par un autre défaut elle relie trop épaif- 
fe, trop liée, trop gluante, elle ne pro¬ 
duira.qu’une flamme pefante, iouchèî6t 
peu lumineufe. 

Qu’il arrive donc au tempérament 
fanguin le plus parfait de tous , qu’à 
l’occafiou, ou de quelques exercices 
immodérés, ou de Tufage des alimens 
trop chauds, trop Ipiritueux , d’être e- 
xaité au de-là de fes julien mefures, ou 
bien que par'd’autres-erreurs, fa con-. 
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Meace douce, & balfamique ait per¬ 
du de fa grande fluidité, 8 c des autres 
propriétés qu’il a de s’enflammer d’u¬ 
ne maniéré douce & facile ; on le ver¬ 
ra tour aufli-tôt détonner, s’il m’eft 
permis de m’exprimer ainfl, devenir 
d’uneaélivité, d’une force, peu forta- 
ble à la délicatefle de la machine qu’il 
devoir paifiblement animer, ou refter 
trop au-deflbus de fes juftes meflires , 
par une chaleur lente, parelfeufe, & [e 
dirois encore à demi-étouffée. 

A ces difpofîüons l’inftinâ: ou l’âme 
s’attachent, &,eonféquemment à ce que 
nous déterminions hier, elle ~en reçoit 
diverfes impreflions qui îa rendent d’u¬ 
ne vivacité de fèntimens, &depaflions, 
ou d’une pefanteur, d’une parefle, qui 
leur font convenables. Notez toujours 
que ce que je dis ici du tempérament 
fanguin convient proportionnellement 
aux autres tempéramens , enforte que , 
pour bien juger de leurs irréguteités,^ 
il faut premièrement convenir des qua¬ 
lités qui leur font eflentieües , afin de 
juger enfüite par eomparaifon de cel¬ 
les qui ne leur viennent que par acci¬ 
dent; car c’eft luivant cela que nous 
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difons qu’un homme peche j ou par m 
fang trop raréfié, trop dilfout, trop e. 
xalté, ou par un fang trop épais, trop 
groffier. 

Vous pourrez trouver dans l’hifioire 
du corps humain de quelle maniéré de 
tels défauts fe contraéfent, & les raifons 
de leurs effets. 

Mais , interrompit Polyphile, ne 
connoîtrez-vous pas ces défauts par le 
moyen du Pouls f 

Sans doute, interrompit PléropHIe. 
Un fang trop fubtil, trop raréfié, trop 
chaud, produira un Pouls élevé, peu 
étendu, vite, fréquent, avec dureté. 
Les autres fignes qui lui doivent être 
conjoints, feront des yeux plus vifs, 
plus étincellans, un coloris chargé de 
couleurs plus vermeilles , des chairs 
chaudes & brûlantes, une, peau féche 
êc aride , ou couverte d’une légère 
moiteur, une refpiration plus fréquen¬ 
te , des aélions plus promptes , plus 
précipitées. Tout au contraire le 
Pouls fera plein , arrondi, pefant, peu 
fréquent, mou, mais bien réglé ; les 
yeux paroîtront moins brillans, ruais 
ikargés i &; d’un émail moins traufpâ' 
tentj 
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îèht ; nn teint plutôt pourpré , que 
vermeil une refpiration lente , des 
mouvemens laborieux , & qui feront 
fuivis de promptes laffitudes, & de 
beaucoup de chaleur dans les entrail¬ 
les , dans la poitrine , dans la tête, ou 
d’abondantes fueurs. 

Proportionnellement encore tout ce¬ 
la convient aux autres tempéramens, 
enforte qu’ayant d’abord pofé ces pre¬ 
mières obfervations pour réglés, je di-, 
rai J obfefvant -un homme dans Fun ou 
dans l’autre état, qu’il fera d’une gran¬ 
de légèreté, & très-propre à tous les 
mouvemens d’aélivité, & de vigueur , 
ou qu’il en fera peu capable. 

Mais jufqu’ici je ne vous ai parlé 
que d’une partie du fang , « 5 c je vous 
en avois propofé plufîeurs, parce que 
cette première devoir occuper d’a¬ 
bord toute notre attention. C’efl: d’elle 
en effet que dépendent immédiatement 
les caufes de notre chaleur naturelle 
& par conféquent de toutes les quali¬ 
tés qui en dépendent. Mais à préîènt, 
pour achever l’hiftoire de nbs tempé¬ 
ramens, & développer les caufès de 
leurs altérations les plus frequentes, di- 
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fons quelles font les autres parties dé 
la précieufe liqueur qui nous anime, & 
nous nourrit. 

Je les ai mifes au nombre de deux ; 
l’une efl l’humide radical, ou fuc nour¬ 
ricier ; l’autre la férofité qui lui fert de 
véhicule. J’ai difcouru de l’une & de 
l’autre d’une maniéré lî étendue dans 
i’Hiftoire de l’homme, qu’il nous fuf- 
fira de vous dire que ces liqueurs n’ont 
d’ufàge que l’entretien de la machine. 
Elle avoit continuellement befcin de 
leurs fecours pours réparer les déchets 
qu’elle foufFre continuellement pour fon 
aceroiffement, & l’entretenir dans cette 
forte de fraîcheur, & de duélilité, qu’¬ 
elle devoir avoir pour céder aux mou- 
vemens que la chakur lui procure; enr 
forte qu’autant que la liqueur huileu- 
fe eft propre à l'animer, cette liqueur 
nourricière la nourrit, & la conferve. 

Cependant je ne crois pas que ce 
£ic foit abfoiument dépourvu de vie. 
Il a celle que nous pouvons appeller 
prolifique, ou végétale. C’eft en fon fein 
que font renfermés ces fortes de ger¬ 
mes vivaces qui font les principes, & 
de la propagation de5 efpeces, & de 
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fenr confervation : car nos parties ne 
font pas confervées, ou réparées, par u- 
ne autre méchanique que ceile de leur 
première prodaélion. Vous trouverez 
dans l’Hiftoire de l’homme, & même 
dans le Traité de la petite vérole, un 
détail alTez ample de tous ces faits. 
Ainfî je crois que l’inflin(S, ou l’ame, 
n’eft pas moins attentive aux mouve- 
mens de ces elprits germinans ^ ou 
prolifiques, du fiic nourricier, qu’à ceux 
le développent continuellement de la 
flamme vitale. Je penfe auffi que c’eft à 
ces efprits que font particulièrement at¬ 
tachés ces fentimens de l’amour, d’où 
naiflent tant de defîrs & d’autres agi-, 
tâtions, qui intérreffent particuliérement 
la nature en vue de fes delfeins pour 
la propagation de l’elpece ; fentimens 
tout particuliers, & peut-être les plus 
violens , les plus capables de le multi¬ 
plier , & de de fe revêtir d’une infinité 
de caraéferes différens ; enforte que je 
m’imagine que, lorfqu’ils font mis en 
adion , la flamme vitale, qui pour d’au¬ 
tres mouvemens pourroit fiiffire , ne 
fert à proprement parler que de moyens 
pour les rendre plus adifs, plus puif^ 
fans. S ij 
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Mais, pour en mieux ju^er, jettons^ 
quelques regards écartés fur le refte 
des chofes, d’abord fur les végétaux, 
enfaite fur les bêtes. Dans les végé’ 
taux les efprits germinans doivent né- 
çelfairement entrer dans leurs effloref- 
cences, autant pour donner à leurs fe- 
mences cette activité qui leur eft né- 
celfaire, ôc pour procurer le dévelope- 
ment de leur fécondité , qu’afin de 
faire éclore pareillement de leurs troncs, 
& de leurs branches , ces feuilles, ces 
fleurs , ces fruits, qui en nailfent com* 
me de nouvelles plantes qui s’y trou- 
veroient attachées. Alors il faut comp¬ 
ter fur le concours favorable des fai- 
fons, auxquelles il a été déterminé par 
l’ordre, & ladiverfîtédes mouvemens 
qu’elles impriment, de fufciter les ver¬ 
tus , qui julqu’aux momens de ces im- 
preffions reftoient comme dans un 
profond filence ; fortes de petits ref- 
îbrts multipliés dans les choies jufqu’à 
rinfîni, aufquels il failoit donner un 
mouvement capable de procurer leurs 
détentes , ou relâchemens. 

De-là vient qu’à chaque faifon fe 
trouve attaché certain nombre de 


àu Fouis. 

|)rôdu€iîons ; & qu’entre ces faifons le 
printems & Fété font les plus fécond- 
des. Le fort des bêtes fuit de près le 
mécbani(me,& Fordre des végétaux; vé¬ 
gétaux en effet à leurs maniérés ; mais 
rendus fenlibles par Famé fenlîtive qui 
leur a été ajoutée. N’eft-ce pas en ef- 
fet dans les faifons du printems , & 
de i’étéj que , de concert avec tout le 
refte des cbofes > elles fentent plus que 
jamais comme Fefflorefcence de ces 
germes fecrets , de ces mouvemens 
inteftins, par lefquels la nature les fol- 
licite en faveur de la pofiérité ? preu¬ 
ves bien évidentes que, fes delfeins é- 
tant pareils à Fégard de toutes les efpe- 
ees , elle n’emploie que les mêmes 
moyens pour leur exécution. 

Pourquoi donc, interrompit Poîy- 
phiie , auroit-elle recours à d’autres à 
Fégard des hommes ? Iis arrivent en 
tout tems, & pour ce fujet ne recon- 
noilTent la détermination d’aucune fai- 
fon. 

Je n’avois pas intention, répondit 
Hérophile, de conciurre ainfi mais 
vous m’avez prévenu : car j’allois vous 
^re qu’à leur égard il eft bien v-rai 
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que le prîntems & l’été n’eft pas moins 
un tems pour eux, où ils Tentent plus 
que jamais plus de feu , d’aélivité, & 
de penchant vers Tamour, la gaieté, 
ia galanterie ; mais que fi la durée de 
leurs paflîons en outrepajfe les termes, 
c’efl qu’ils font de tous les animaux, 
ceux en qui la flamme vitale brûle 
avec plus de confiance , & d’aélivi* 
îé. L’huille précieufe qui fe confume 
dans leurs veines eft pour cela & plus 
abondante, & plus fùfceptible d’inflam¬ 
mation ; & , comme c’eft particulière¬ 
ment par l’effet de la chaleur , foit 
qu’elle vienne du dehors, & qu’elle 
foit produite intérieurement , qu’eft 
fufeitée l’aélivité germinante, les hom¬ 
mes ont moins befoin que les autres 
animaux que les retours du foleil, 
& les autres moyens de la nature, les 
viennent foliieiter. 

Conféquemment à cela plus les hom¬ 
mes font d’un tempérament vivace, & 
puilfamment animé par ia chaleur, plus 
ils fe trouvent difpofés à i’amour.Mais 
je 'vouloisipar ce détail vous amener 
à une différence qu’il faut obferver : 
c’cfl que, fuivant nqtre/uppofition, cet 
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amour ne devient férieux qu’a propor¬ 
tion du plus grand fond de cet hu¬ 
mide radical, ou fuc nourricier , dit 
encore félon nous fuc prolifique , à 
raifon du germe puiiTant qu’il contient; 
enforte qu’il ne faut pas qu’il domine 
moins dans les veines que l’imile in- 
flammante: & de-là vient premièrement 
que iorfque ce fuc domine peu, & que 
l’huile domine beaucoup, trop d’acti¬ 
vité , trop de feu , en diffipent la plus 
grande force , ou la confument; en 
fécond lieu , que, Iorfque ce feu eft 
moins grand par k médiocrité de la 
caufe qui le produit, & qu’au contrâi- 
re le fuc eft en plus grande abondan¬ 
ce, ne pouvant par lui-même remettre 
en action, il reftefans efficacité. 

Je fuis charmé de ces obfervaîions 
interrompit Poiypffiile ; me voilà au 
fait d’une chofe qui m’avoit toujours 
toujours farpris. J’étois étonné de trou¬ 
ver tant d’hommes pleins de vivacité, 
d’enjouement, fi propres en un mot à 
briller fur les frontières de la galante¬ 
rie, & fi peu capables d’en approfon¬ 
dir les myfteres. Ils reffembient à ces 
plantes qui ne font propres qu’à fe pa» 
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rer des plus belles fleurs , fans Jamais 
porter de fruits ; & j’étois furpris d’un 
autre côté de voir tant d’autres hom¬ 
mes, en apparence moins vivaces, def- 
quels cependant la nature étoit fl bien 
fervie ; enfin j’admirois pourquoi d’au¬ 
tres hommes fl bien-faits, & de l’appa¬ 
rence la plus propre à féduire,reftoient 
froids, infenfibles, dans les tems mê¬ 
me où il femble que tout aime, & com- 
on l’a obfervé ailleurs, jufqu aux tygres 
& aux Phiiofophes ; terres de marais, 
dit on, en commun proverbe, que les 
plus grandes chaleurs de l’été ne peu¬ 
vent échauffer. 

Mais, reprit Hérophile, n’avez-vous 
Jamais obfervé que de tels hommes é- 
chauffés par le vin, ou par d’autres 
liqueurs capables d’exciter plus de feu 
dansleurs veines, fbrtoient de leur éton¬ 
nante léthargie ? 

Sans doute , répondit Polyphile, Je 
l’ai cent fois remarqué, fans cela auroit- 
on dit il y a long-tems que pour les 
uns le bon vin infpire plus d’amour 
que ne pourroient faire les trois Grâ¬ 
ces f néanmoins dans quelques autres 
Sette liqueur ne feit qu’à l’éteindre, 
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Vous me procurez d’heureux moyens 
pour expliquer ces myfteres ; mais com¬ 
ment par le Pouls difcernerez - vous 
tour cela ? 

Pour vous l’apprendre,Monfîeur, re¬ 
prit Hérophiie , vous devez première¬ 
ment fçavoir une chofe, c’eft qu’au- 
tant que la partie huileufe produit un 
Pouls mou, & médiocrement raréfié , 
étendu , le fuc prolifique, comme plus 
fufceptible de gonflemens confidéra- 
bles, ou de dilatation, par conféquent 
plus capable de faire effort, & ré- 
Îîftence, caufe au Pouls plus d’éten¬ 
due, de dureté , de relTort: comme auf- 
fi lorfqu’il eft moins raréfié par l’ef- 
florefcence de l’efprit qui l’anime, il 
s’affaifle , fe concentre , s’épaiffit 
même, & fe coagule facilement : d’où 
le Pouls devient plus petit , plus 
dur, plus concentré, plus ferré , plus 
fréquent. 

Or conféquemmenî à cela lorfque je 
trouve d’abord un Pouls vif, fréquent, 
mou,& peu étendu, auquel je joins 
les fignes d’un coloris haut en cou¬ 
leurs vermeilles, ou d’un rouge plus 
couvert, plus foncé , avec des yeux 
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pleins de feu , des actions trés-aftives, 
enfin dans les difcours une grande vi¬ 
vacité ; je dis qu’il y a dans un tel 
homme plus à attendre pour les hon¬ 
neurs de l’amour, que pour fes inté¬ 
rêts, Comme aufii lorfque je trouve un 
Poüls plein, ferme, médiocrement vif, 
élevé , confiant dans l’ordre de fes 
mouveinens, & que j’y joins ce teint 
legerement fieuri, où fur un fond de 
lys s’étendent quelques rofes , des ac¬ 
tions moins diverfes, mais plus interref 
fautes, & qui fignifient plus que les 
paroles, je conclus que de fa part les 
chofes peuvent être plus ferieufemeat 
traitées. 

Mais, félon vous, il arriveroit donc, 
interrompit Polyphile, que les tempe- 
ramens pituiteux, ou dans lefquels l’eau 
domineroit, feroient les plus efficaces j 
car il me femble que ces hommes pâles 
embellis de rofes font plus pituitueux ‘ 
que fanguins. Je m’attache aux couleurs 
félon votre parole, & à de fi belles li¬ 
vrées il me femble connoître leur tem¬ 
pérament. 

Vous accufez jufte, répondit Héro- 
phile î les pituiteux vrais, ou fanguins 
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pituiteux, lont plus que d’autres dans 
les intérêts de la poftérité. Ils ont des 
fentimens plus tendres, plus vifs, mais 
iis en expriment moins éloquemment 
Thiftoire. On a dit de tout tems quei’ef- 
prit devoir faire les honneurs du cœur; 
ils y réuffiffent moins, parce qu’ils n’ont 
pas tant de ce feu qui produit, & la 
vivacité des penfées , & le brillant de 
leur expreffion ; moins ingénieux à dire, 
mais plus vrais à penfef, plus propres 
aufli à s’occuper de leurs penfées : car 
la timidité, compagne ordinaire de la pi¬ 
tuite, les rend plus inquiets, plusréfer- 
vés. De-là viennent ces épanchemens 
myftérieux, qui ne fe confient qu’à des 
regards tendres, ou à d’autres expreC- 
fions également fignifiantes. Mais le 
fanguin bilieux eft tout au contraire ; 
il s’arme de l’audace qu’înfpire la bile. 
Ses couleurs font plus jaunâtres, mais 
rehauffées de rouge, & la vivacité de 
fes entreprifes dévance même fouvent 
i’aélivité de fa parole ; & l’une & l’au¬ 
tre font valoir dans toute fon éten¬ 
due la force de la paillon. 

Mais , pour revenir à nos pituiteux, 
pu plutôt à ces perfonnes dans lefquei-- 




21 2 Traité 

les le fuc prolifique , ou nourricier, da- 
mine fiir l’huile inflammable, vous ob- 
ferverez qu’à proportion qu’il pren¬ 
dra davantage le defliis , les fentimens 
feront plus obfcurs , plus cachés, plus 
paflîonnés cependant, ôc fe diflîperont 
moins par le difcours, & les autres té¬ 
moignages. Mais alors ils produiront 
intérieurement de plus violens effets. 
Ils iront jufques à confumer en fecret 
comme les entrailles de leur hôte. De¬ 
là naiffent ces grandes mélancholies, 
qui n’ont pour caufe, ou qu’une ré- 
ferve violentée par la nature même, 
ou par les raflons que beaucoup de 
crainte , & de précautions, peuvent 
produire. A de telles perfonnes le Pouls 
eft petit, ferré, fréquent ; fouvent dif- 
pofitions très - prochaines à la fièvre 
hecHque; leur teint pâle fe jaunit par 
de demi - teintes d’ùn- jaune pâle très- 
lavé , poujpintmème il tombe plus dans 
le verdâtre que dans le doré. 

Mais il me femble, interrompit Po- 
îyphiie, qu’ici vous me faites le por¬ 
trait de ces jeunes filles que les pâles 
couleurs rendent languiffantes. 

En effet , reprit Hérophile, cette 
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peinture en approche fort; mais elle 
ne leur convient pas mieux qu’à des 
adoiefcens dans ielquels la force de 
l’efprit germinant commence à fe dé¬ 
velopper. Alors U excite quelque con- 
fufîon dans le fang, & les efprits ; d’où 
vient que ces épaiffiflemens, ces réplé- 
tionsprétendues desmauvaifes humeurs, 
font alfez vainement imaginées. Ce qui 
fait qu’on augmente fouvent les défor-' 
dres que produit un tel événement 
par les faignées fréquentes, les purga¬ 
tions , & les autres remedes altérans ; 
au lieu que d’autres remedes propres 
à fufciter ce développement, qui ne 
fe fait qu’avec peine, deviendroient 
& plus fûrs, Ôc plus prompts. Et je con¬ 
clurai qu’en ce cas les remedes qui con¬ 
viennent au beau fexe, fe trouvent pour 
le nôtre également fpécifiques : car ce 
qu’on appelle pâles couleurs, bien con- 
fidérées, fe peuvent également dire 
pour tout l’adoiefcent genre humain. 
C’eft ce qu’un jour je pourrai démon¬ 
trer dans i’hiftoire des maladies. 

Au refte, reprenant ce que j’avois 
l’honneur de vous dire précédemment 
de rirnperfeétion des tempéramens , je 
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puis vous affurer que nulle hument 
n’y contribue autant que le fuc nour¬ 
ricier , & la férofité qui lui fert de vé¬ 
hicule ; il femble que ces deux liqueurs 
font pourvues de qualités contraires à 
i’aélivité de la chaleur, & qu’elles de¬ 
viennent pour elles comme feroit le 
balancier dans une montre; j’explique 
cela dans l’Hiftoire de l’homme, & j’en 
rends méchaniquement raifon ; enfor- 
te qu’il arrive, que, pour peu qu’à 
l’exemple de ce balancier,qui, tropcW- 
gé ou trop léger, rend le rouage de la 
machine ou plus lent ou plus vite, ces 
férofîtés nourricières s’appefantiffant 
rallentiffent également la chaleur natu¬ 
relle dans l’ordre de fes produélions ; 
ou, quand elles manquent, la laiffent 
dans fon excès fe confumer elle-même, 
ôc détruire peu à peu les parties qui la 
renferment. \ 

Sortons encore pour un peu de tems 
du corps humain, & nous répandons 
dans la nature. Nous y trouverons di- 
verfes fortes d’infecles, qui nous fer- 
viront d’exemples. La plupart éphé¬ 
mères , ne le font que parce que la 
nature y a plus abondamment répandu 
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de cette liqueur qui fait la vie, que 
de cette autre qui nourrit les organes. 
Tout ne trouve en eâèt que fels 
& foufFres : par conféquent tout n’eft 
qu’efprit, que teu, auquel les organes, 
trop foibies pour fuffire , n’ayant pas 
d’ailleurs de quoi être réparés, font 
incapables de réfifler long-tems. AulS 
de tels animaux font-üs dans un mou¬ 
vement perpétuei. Iis en font plus dans 
un jour que d’autres plus forts n’en pour- 
roîent foutenir. Mais ce jour eft fouvent 
Sc le premier & le dernier de leur vie. 
Tout au contraire nous trouvons 
d’autres animaux, plus lents, plus pa- 
reffeux, la piûpaî:t même fans mouve- 
mens, & par la même raifoa avec auf 
fi peu de fenfibilité , parce qu’ils ont 
moins de quoi en produire : tout ne 
s’y trouve quafî que fucs nourriciers, 
Auffiles voyez-voxis gras , fucculens, 
& n’ayant quafi fous leur écorce bifàr- 
re qu’une glaire mucilagineufe. Mais 
dans la plûpart de ces animaux à de¬ 
mi immobiles, on remarque d’étonnaa- 
tes métamorphofes. Gros vers de ter¬ 
re vous les verrez bien-tdt infecles 
y clans : c’eft le terme de leur durée : 
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leur fuc efl endurci en écailles: il s’ert 
eft coname quinteffencié tout ce qu’ils 
ayoient d’huileux concentré. C’eft af- 
fez pour qu’il s’anime promptement, 
& rende la machine d’un aulfî grand 
mouvement que fa première maniéré 
d’être étoit d’abord peu capable de le 
produire. 

Votre maniéré de raifonner, dit Po- 
lyphile , donne à mon imagination une 
étonnante carrière : car il me lemble 
qu’à chaque moment vous me décou¬ 
vrez des pays infinis. Je n’y trouve 
de bornes que la foibelfe de mes re¬ 
gards. 

C’eft en effet à cela que je vife, 
répondit Hérophile, plus qu’à toute au¬ 
tre chofe. Car avant que d’entrer dans 
les détails, vous le fçavez, on ne fçau- 
roit trop fe prévenir fur le grand nom¬ 
bre , & l’étendue qu’ils doivent avoir. 
C’eft d’ailleurs un moyen fur pour abré¬ 
ger que de vous mettre ainfî au fait des 
caufes générales. En effet finirions-nous 
jamais nos entretiens, fi nous entrepre¬ 
nions chaque chofe en particulier f Mais 
il ne vous en faudra pas davantage que 
ces généralités, puifque ce ne fera dé¬ 
formais 
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formais qu’à des examens particuliers, 
que vous feui ferez capable d’entre¬ 
prendre , que la profonde érudition de 
ces faits peut être due. 

L’art de bien juger des hommes efo 
l’apprentilTage de toute la vie ; mais le 
fyftême fur lequel il convient de fe 
regler fe peut apprendre en peu de 
tems. C’eft de ce fyftême feui que je 
puis vous dire ce que je penfe ; non 
que je prétende vous y fixer ; vous 
pourrez un jour, non-feulement reéli- 
fier , mais furpafler de beaucoup, mes 
conjeclures ; & ce n’eft que fur ce pied 
là que je prétends en difcourir avec 
vous. 

Ainfi vous ayant donné une théorie 
générale du Pouls , vous pourrez dé¬ 
formais en faire l’application à tous 
les tempéramens,& à toutes les difpofî-^ 
lions qu’ils produifent, foit qualités de 
corps , foit difpofition d’efpritrce que 
j’ai eu l’honneur de vous dire leur con¬ 
vient également. Que produit en effet 
le jeu de toutes les paflions ? En géné¬ 
ral ce n’eft, ou que d’animer, ou que de 
contenir,enfin que de déprimer, & d’af- 
foiblir toutes nos puiffances: celles qui 
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ont éxigé beaucoup de forces, d’aélî- 
vité, de confiance, font libéralement 
fournies par la nature de tout ce qui 
convient à ces difpofidons, mais juf- 
qu’à des termes convenables aux frais 
qu’elle peut faire ; je veux dire autant 
que la machine , & ce qu’elle contient, 
peut fufiîre : au de-là c’eft exagération, 
fon pouvoir ne s’étend plus. Alors tout 
fe brife, fe fond, fe difibût, & par 
cet excès retombe dans les mêmes 
proportions ou l’extrême décadence 
précipite. 

De toutes les paffions la plus aélive^ 
îa plus brillante, la plus convenable en 
un mot à toutes les facultés animales i 
c’eft l’amour. Confidérez de quelle ma¬ 
niéré elle s’exprime jufqu’à de certains 
d^rés, dans celui de tous les tempéra- 
mens qui en eft le plus avantageufe- 
ment fufceptîble, c’eft-à-dire dans celui 
de l’homme fanguin. Quels difcours ! 
quels ris! quels jeux! quelles grâces nou¬ 
velles à chaque moment répandues dans 
toute fa perfonne ! Il en eft paré à tel 
point , qu’il devient agréable autant 
qu’il eft charmé. Mais ce n’eft que juf- 
qu’au terme de la portée naturelle de 
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îés forces, & tant qu’il leur convient 
pour être facilement agité. Paife-t-il 
au de-là par quelque incident extraor¬ 
dinaire de la part du trop fort afcen- 
dant de fon objet ; remarquez quel 
cbangement. Ou bien vous le voyez 
pâlir, ou relier de ce rouge forcé, qui 
paroît ne lignifier dansfes veines qu’un ^ 
charbon embrafé qui fè confume fans 
briller; ce qui revient à peu prés aux 
mêmes degrés de foiblelTe; & c’ell atj 
fêz, pour que tant dé vivacité ceffe , 
que fon efprit s’éteigne;^, qu’il ne par-' 
îé plus, que devenu trille, languilfant, - 
il dégénéré dans la malheureufe condi« 
tion des atrabilaires. Il ne dira plus - 
qu il aime. Il chicannera fa maîtreffe 
il deviendra jaloux , importun; fes ri¬ 
vaux exciteront mille foupçons furieux, 
il en gémira, il n'ofera s’en plaindre 5 
lés lieux fecrets, écartés, retentiront de 
fês foupirs,. Quelle étonnante méta- 
îKorphofe ! D’abord qu’après ces re¬ 
traites fés inquiétudes le ramènent, fe 
préfentera-î-ii comme autrefois, fi riants 
fi gracieux? la joye , les plaifîrs, le ba¬ 
dinage, les jeux, lui failbient conege ; à 
préfent tout le trille & rebutant atü- 
Tij 
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rail des mélancholiques paroît l’envk 
tonner : il fait pitié : c’eft bien alors 
que la nature cède à cette paffion dé- 
méfurée- Si vous compariez fon Fouis 
avec celui qu’il eut autrefois , quelle 
différence î Petit, ferré, dur, inégal, 
fréquent , tantôt même précipité, & 
tantôt défaillant, vous le verriez en un 
mot d’autant de fortes, qu’il paroît 
qu’en lui la nature fait d’efforts pour 
furmonter, mais en vain, une paffion fi 
rebelle. 

Je vous ai fait la defcription de celui 
qu’avoit l’Efpagnol furieux ; vous lia 
en trouveriez à peu près les mêmes 
mefures; car,de quelque caufe que i’épui- 
fement arrive, fes effets fe reffemblent; 
Il en efttout de même de l’étendue des 
forces , ou de leur médiocrité. Par ces 
évenemens li divers, il femble que tou¬ 
tes les pafîîons rentrent les unes dans les 
autres, fans toutefois qu’elles changent 
de caraéleres. : leurs caufes, pour être 
fixes, ont toujours leurs moyens de 
difiinciion 5 mais le corps, pour s’y prê¬ 
ter, à moins d’étendue & de facilité. 
L’homme épuifé par trop d’excès de 
fouffrances, paroît abbattu, languiffant : 
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fes regatds n’ont rien que de foiblejêc 
de trifte. Mais eft-ce l’amour qui cau- 
fe tant de douleur f II imprimera dans 
les yeux je ne fçai quoi de fi tendre, 
qu’il excitera de la compaffion. Eft-ce 
la colere qui aura produit tant de dé¬ 
faillance ? Sa fureur, comme l’éclat ef¬ 
frayant d’un flambeau incendiaire à de- 
im éteint, infpirera de l’horreur. Efi- 
ce Ample débilité, foibleffe extrême,dé¬ 
faillance de corps, plutôt que défor- 
dre de cœur f fes yeux ne diront rien* 
Que pourr oient-ils dire, s’ils ne fonta- 
nimés par quelque palfion ? 

Il arrivera donc ainfî que le Pouls ^ 
comme les couleurs^ dont je vous re¬ 
commande fi fort l’obfervation, va fe 
prêtant à tous les mouvemens de i’a- 
me, avec les mêmes mefures dont il 
exprime tous les mouvemens du corps, 
ou plus haut, ou plus bas , ou plus vi¬ 
te , ou plus lent, ou plus dur, ouplus 
mou, ou plus réglé , ou plus intermit¬ 
tent , inégal, déréglé, ou plus confiant. 
Comment cela pourroit-il autrement 
arriver, puifque par tous ces incidens 
le fang ne peut que fe raréfier , 
& s’étendre , ou fe concentrer , 
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hâter fon cours, ou le rallentir, le ri- 
gler , ou le dérégler f les efprits préfî- 
dent à tout ; la mefare de leurs moa- 
vemens en décide , & c’eft conféquem- 
ment à la difpofîtion extérieure des 
objets, ou à leurs images, qu’interieu- 
rement rimagination fe plaît à obfèr- 
ver, que les déterminations fe rappor¬ 
tent ; mai$ elles ne fuivent pas d’autres 
mefiires. 

Tout de même les couleurs ne s’é¬ 
tendent que depuis le blanc vermeil 
julqu’au Jaune livide, au rouge plom¬ 
bé, au pâle, verdâtre, jaunâtre,brouil¬ 
lé jternL, matte, obfcur , & dans m- 
te étroite circonférence combien de 
tons de couleurs,de demi teintes,& 
de palfages dès unes aux: autres?cela 
vous ftirprend. Je veux en peu d’heu¬ 
res , quand il vous plaira, vous en faire 
voir Fexeraple. Choifiifez dans i’uni- 
vers quelqu’objet que ce foit ; com¬ 
mencez à confîdérer de quelle manie- 
maniere il fè peint à vos yeux depuis 
le matin jufqu’aa foir : que ce fok, par 
exemple, ce globe de marbre blanc là- 
bas poféj fur fon pilaftre. Remarquez 
d’abord par quelles dégradations de lu- 
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iniere fur la convexité de fon volume 
il fe montre à vous. Quel étonnant 
jeu de clair obfcur vous en fait fentir 
le relief! Enfuite à chaque mouvement 
quele Soleil fera , depuis qa’il fe leve, 
jufqu’à ce qu’il fe couche , remarquez 
par quels divers changemens, ce qui eft 
toujours cependant la même chofe,nous 
paroîtra diverlifié:toujours par la même 
ffiéchanique vous en ferez frappé : mais 
à midi ce ne feront ni les mêmes clairs^ 
ni les mêmes obfcurs,ni les mêmesdemi- 
teintes;& celles-ci vous ne les retrouve¬ 
rez plus au foir. Ce n’eft cependant qu’à 
leur perpétuelle , mais infenfîble fuc- 
ceflion, que^ l’idée du même objet le 
fixe : toujours ce fera du marbre 
blanc. 

Que vous m’étonnez, interrompît 
Polyphile 1 mais qu’au même inftant 
vous me faites comprendre de chofes, 
auxquelles nos yeux ne s’arrêtent ja- 
mats î Si nous fommes ignorans fur la 
plupart des faits, c’eft bien notre fau¬ 
te puifque nous ne nous avifons qualî 
jamais de faire de pareilles obferva- 
tions. Il eft vrai qu’elles ne nous écha- 
pent qu’à i’occafion de nos diftraélions 
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continuelles, & du peu dlntelligencé 
que nous avons d’ailleurs pour les fixer 
à propos. Ne me falloit-ii pas en efiet 
toute la curieufe théorie dont vous 
ni’occuppezfi agréablement, pour exa^ 
miner d’abord de fi furprenans effets 
de la lumière à mefure qu’elle fe joue 
fur la fuperfîcie des corps , & pour en 
faire enfuite de juftes rapports fur ce 
qui fe paffe dans nos couleurs ? C’efl 
au Soleil que le globe de marbre à du 
tant de dégradations du plus blanc juf- 
qu’au moins blancs , & de-là jufqu’au 
plus obfcur ; de ce. plus blanc de plus 
en plus éclairé , rendu brillant, juf¬ 
qu’au blanc éteint, & matte, à mefure 
que la lumière le frappe avec moins 
d’effort , & d’une maniéré moins direc¬ 
te. Mais fur nos vifages. c’eft à. cette 
forte defeufecret qui anime leurs traits 
que la diverfité des teintes eft particu¬ 
lièrement due, & ce que la rapidité des 
mouvemens prétendus du Soleil impri¬ 
me dans fa maniéré de répandre fa lu¬ 
mière , le jeu bifarre de nos paflions 
le fait par i’aéfivité de nos efprits, ou 
de ce. feu qui. caractérife leurs maffes. 

Je ne m’étonne donc plus de ce qu’en 
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fi peu d’étendue, & de la dîverfîté des 
mouvemens du Pouls , & de la diffé¬ 
rence de nos couleurs, on ait tant d’ob- 
fervations à faire : & revenant alors à 
l’exemple que vous m’avez^ donné par 
la comparaifon des réfléxions de la lu¬ 
mière pour la produélion de la couleur 
des chofes, je vois comment dans l’or¬ 
dre fi exaéf , dans les fupputations fî 
juftes, enfin dans l’exécution fi admira¬ 
ble du fouverain pouvoir, il eft pof- 
fible qu’à chaque mefure de raouve- 
ment^quelque foible qu’elle fe préfente 
à notre imagination , peut néan¬ 
moins avoir fa fignification particuliè¬ 
re ; & cela toujours également obfer- 
vé dans chaque ordre de ces mouve¬ 
mens auxquels il a été déterminé de 
produire chaque forte de pallions. 
Que tel mouvement excite la haine 
dans fon plus haut degré, par combien 
de diminutions infiniment petites les 
paflages s’en feront-ils jufqu’à des hai¬ 
nes très-légeres , qui même ne fe laiC- 
feront quafî pas difcerner à quiconque 
en efi prévenu ! il en fera de même 
de la jaloufîe, des defirs, de la colere, 
de l’amour j 6c tout cela fi bien réglé, 
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trouvera le làng & les organes très» 
difpofés à fes expreflions. C’eft ici où 
notre imagination furpalfe infinimeat 
notre fenfibilité , & nous fait conce¬ 
voir mille & mille chofes que nosfens 
ne fçauroient appercevoir. 

Cependant je me rappelle ce que j’ai 
autrefois obfervé dans le commerce du 
inonde : vos idées m’en renouvellent 
j.ufqu’aux moindres détails, qui même 
alors m’échappoient la plupart j faute 
de ces inftrudions qu’il faut avoir pour 
fie rien perdre des objets. Je les vois 
donc naître peu à peu fur le vifage de 
certains hommes , que je voyois d’a¬ 
bord légèrement piqués par quelques 
pointes d’une raillerie , que la con- 
verfation rendoit infenfiblement & 
plus piquante , & plus vive, & venir 
jufqu’à la colere. Qu’elles fuites d’al¬ 
térations diverfes fur leurs vifages? 
Ce n’étoit d’abord que furprife , enfui- 
te qu’intérêt de fe défendre, après cela 
chagrin de ne le pas faire affez , ou de 
fe devoir contenir ; de~là difcours cha¬ 
grins , & dépits affligeans, qui fe pei- 
gnoient par des couleurs à demi efik- 
-<cée,s, mais qui biea-tôtpâliffantespr^ 
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çaroîeiit par un fâcheux retour d’un 
vermeil étincellant les premières émo¬ 
tions de la colere. 

J’ai vû naître également l’amour au 
milieu des ris, & des jeux : fes diverfes 
tnefures avoient leurs fignes qui pareil^ 
foient fe fucceder fiiivant les émotions 
du Gœur,& les intérêts qu’y prenoit l’ef- 
prit. Rien de Ci brillant que les pre¬ 
miers effais ; ébauches toutes parées 
de lys & de rofes : leurs accroiffemens 
prenoient des airs plus férieux : le rou- 

f e fuccédoit à fes demi-teintes Itérés, 
’efprit paroiffoit appliqué , &,a me- 
fure que par des réfléxions il fè con- 
centroit en lui-même, l’éclat du vi- 
fage,ia vivacité de fes traits,fembloient 
s’éteindre : les difcours ne couloient 
plus avec la même liberté : chaque pa¬ 
role plus concertée paroiffoit même 
s’embarraffer parmi les réfléxions.Mais, 
Monfieur , vous qui fans doute avez 
fait plus que moi tant de ces fortes d’ob- 
fervations , vous devriez bien entre¬ 
prendre leur hiftoire. Que celle que 
vous feriez des paffons comparées a- 
vec les événemens du corps devien- 
droit un ouvrage curieux & interef: 
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iant ! Je fçai déjà que plufîeurs Hom! 
.mes ilîuftres ont traité ce fujet ; mais 
il me femble que de la maniéré noa- 
yeiie que vous en difcourez , vous 
-prendriez d’autres tours, & plus ca- 
.pables defatisfaire : vous débarrafîeriez 
cette ancienne doctrine du fyftêmefcho- 
Jaftique, duquel on a trop tenu jufqu ici, 
,& vous nous donneriez des idées de 
rame & du corps agiflant de eoncert 
bien plus fatisfaifantes. 

Vous me faites plus d’honneur que 
je ne le mérite, Monfiéur, répondit 
H.érophile., d’en vouloir bien juger ain- 
fu Pour percer affez avant dans de lî 
profonds myfteres, il faudroit avoir 
plus de pénétration que je n’en ai,un 
difcernement plus fin, plus délicat,plus 
exquis , & d’ailleurs un loifîr affez 
-vorable. Il me manque abfolument j & 
& tous mes foins fe bornent à l’hifloh 
re des maux, & à l’art de les guérir. Ce 
ji’eft que par rapport à eux, que ^ef- 
faie d’autres entreprifes , & ce n’eft que 
dans le deffein d’en tirer quelques fe^ 
jcours pour m’aider dans mes recher¬ 
ches ; enforte que fi jufqu’icinous avons 
.préludé fur le détail des paffions ^ ^ 
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de leurs efFets, c’eft qu’elles ne con*- 
courent que trop fréquemment, ou a- 
vec les câufes qui produifènt ces maux,- 
ou par mille incidens divers à augmem 
ter la violence de leurs effets;car dans 
l’étroite liaifon de l’ame, & du corps, 
l’un & l’autre, fréquemment peu d’ac¬ 
cord, fe portent fouvent de fâcheufes' 
atteintes ; enfin, Monfieur, c’eft que par 
la connoiflance des paffions , on dé- ■ 
couvre ces écueils fi dangereux contre 
lefquels chacun, pour lailTer heurter 
trop rudement Ibn vaiiTeau, s’expofe à- 
de funeftes naufragesi 

Ces vues paftées, il entrefoit trop 
de curiofiîé dans mes recherches, & 
& fes fuites font trop dangereufes. A 
combien de changes n’expofe-t-elle 
pas, & même trop fouvent ,fans qu’on 
en Paiffe revenir! 

Je craindrois, reprit Polyphile, de* 
paroître indifcret, fi j’ofois lutter con¬ 
tre de fi folides raifons ; il faut nécef- 
fairement s’y rendre î mais,puifque vous 
en revenez à nos maux comme à vo¬ 
tre objet le plus interreffant ; & que’ 
ce n’eft même qu’à leur occafîon qu’in- 
ièûfibleiQent nous fonames, entrés en- 
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matière, difcourons-en par rapport au 
Fouis ; avec vous il y a beaucoup à ga¬ 
gner de quelque côté que la curiofité 
le tourne. En effet robfervation du 
Pouls eft l’étude la plus favorite des 
habiles Médecins; ils le confiderent 
comme leur bouffole au milieu de ces 
mers fi orageufis, où les maladies tôt 
ou tard , nous font faire naufrage. - 
Il en eft véritablement ainfi, répon¬ 
dit Hérophîle ; puifque nous n’avons 
pas dé moyens plus lûrs pour difcer- 
ner, fuivant ce que j’ai eu l’honneur 
de vous dire, la qualité & la mefu- 
re des forces, la bonne ou la mauvaife 
difpofition du lang par rapport à elles, 
enfin l’ordre plus ou moins régulier du 
mouvement des efprits. Vous en fça- 
vez les raifons; nous en avons difcouru. 
Qu’avons nous en effet à obferver dans 
le cours de nos maladies .?Deux chofès 
principales, puifque c’eft vers elles que 
tous les événemens fe rapportent. La 
première eft d’apprendre fi là nature 
eft affez forte pour fùrmonter l’obfta- 
cle qui la bleflè, ou trop foible pour y 
luffire: car nous voyons qu’elle feule 
tnomphe en mille occafions , ôc que 
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îe Médecin ne doit tout au plus, con-' 
féquemment à de certaines circonftan- 
ces oti elle a befoin .de fecours, ou 
qu’il lui faut rendre plus favorables , 
ne doit agir qu’en miniftre fideie , 
& très-attentif à fes intérêts. Nous 
voyons adfi qu’en mille occafîons 
elle fiiccombe , tantôt parce qu’en- 
fin tout le trouve trop ruineux pour 
qu’elle puiffe rien entreprendre d’uti¬ 
le 5 tantôt à raifon de quelques obfta- 
des trop forts , trop folidenaent affer¬ 
mis, qa’eile ne fcauroit renverfèr. C’eS- 
principalement à décider fur tout cela 
que le Pouls eft d’ufage , & devient 
pour un Médecin bon connoiiSeur une 
excellente bottlfole. 

Par conféquent la première de tou¬ 
tes les obfervations qu’on fait, après 
avoir compris la nature _ du mal , 
cft de la comparer avec celle de la 
perfonne du malade : & pour cela 
c’efl: à fon tempérament , & aux qua¬ 
lités de fes forces, qu’on réfléchit. Ainfl 
pourfuivant le cours de la comparai- 
fon 5 on obferve les rapports que les 
qualités du mai ont avec celles du tem¬ 
pérament.; Car on doit pofer pour prin- 
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cipe qull ÿ a deux fortes de maki 
dies génériques. Les unes ne vien¬ 
nent , comme j’ai eu Thonneur de vous 
le dire ci-devant, que par l’excès des 
qualités du tempérament, ou par leur 
diminution : ce font les maladies les 
plus longues & les plus difficiles à fur- 
monter. Alors prévenu des difpofitions 
où doit être la perfonne conféquem- 
ment à fon tempérament, on juge fi , 
c’eft par trop de fàng , trop de bile, 
trop de pituite, ou d'atrabile : lî ces hur 
meurs pour être trop exaltées au - deffus 
de leurs maniérés d’être naturelles,en de- 
.viennent vicieufes par trop de crudités 
qui les rendent incapables de fuffire aux 
befoins de la nature : alors le Poulsfor- 
tira de fes jufles mefures : ce fera en 
s’élevant quand l’éxagération domine, 
ou en fe déprimant lorfque les défauts 
font contraires. Ainfi à l’élévation, à 
la fréquence , à l’étendue, à la dureté , 
on trouvera les excès; & les manque- 
mens à la dépreffîon, à la lenteur, & 
à la petiteffe, à la nàoîlelfe fans refl'ort, 
ou à la dureté concentrée. 

Tout de même les couleurs naturel¬ 
les de chaque tempérament pàroitronî 
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plus hautes, trop entières, trop exa¬ 
gérées, en un mot, comme trop au- 
deffous de leurs teintes : & fi c’eft au 
dehors que fe montrent ainfi ces fignes 
extérieurs par les actions, ou bleffees 
ou forcées , ou rallenties, au dedans 
vous aurez d’autres fignes encore plus 
expreffifs, qui feront les aéïions blef¬ 
fees. 

Mais fi tout au contraire la caufo 
des maladies qui viennent du dehors, 
pojîiches ou ajoutées en quelque ma¬ 
niéré , comme de réplétion, de crudi¬ 
tés infenfiblement contradées, des ef¬ 
fets de l’air, des exercices trop vio- 
lens , par lefquels les préparations in¬ 
térieures auront été altérées, il ne fau¬ 
dra le plus fouvent que des remedes pro¬ 
pres à évacuer, pour délivrer la natu¬ 
re , & faire qu’elle fe rétablilfe promp¬ 
tement dans fon premier état. Combien 
de fois le feul émétique a-td! tout d’un 
coup produit de ces fortes de guéri- 
fons ! Une faignée , une purgation > ont 
pareillement leurs fortes de miracles : 
diverfes fièvres font ainfi détruites des 
leurs premiers coraméneemens j parc« 
qu’alors les- imprefiions n’a voient rien 
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altéré du fond : la complexion heureo; 
fe en avoir été plutôt embarraffée , 
qu’elle n’en avoir beaucoup foufFert. 

Alors le Pouls paroît vite, plein, & 
fouvent embarralTé ; la circulation fe 
dérange ; il fe rencontre dans les glan¬ 
des , comme des efpeces de digues qu’¬ 
un fondant réfolut^ fudorifique a bien¬ 
tôt diffipées ; la nature qui à chaque 
évacuation fe dégage, produit bien-tôt à 
fon tour d’autres évacuations critiques, 
feules dues à fon indufrie , & à là 
puilTance ; enforte que le Médecin qui 
connoît tout cela,s’efforce de n’agir que 
de concert avec elle. Il prépare, il 
aide, il attend : les jours marqués s’en- 
tr’annoncent ce qui doit être comme 
leur tâche ou leur ouvrage particu¬ 
lier. 

Cependant je ferai voir dans l’hife - 
toire des maladies que je médite, qu’ou¬ 
tre cette première diffini^ion généra¬ 
le, il en faut recevoir une autre, qu’il 
eft à propos d’y réunir ; c’eft des ma¬ 
ladies injîàmmatoires, éc d’autres que 
je range, à raifon de la fîmilitude de 
leurs caufes, dans le genre des fcorbu- 
îâques. Toujours dans les premières 
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le Pouls efi dur, ferré, fréquent, éle¬ 
vé ; & dans les fécondés mou, étendu, 
lent, ou fréquent, mollalTe, & petit. 
Mais pour revenir à vous fatisfaire en 
prenant un détour moins long , il faut 
feulement s’en tenir aux maladies les 
plus fpécifiées,& les mieux connues par 
lafîngularité de leurs noms, & de leurs 
fymptômes. 

Ce fera le mieux, dit Poîyphile,puif- 
que je conçois qu’à moins d’entrepren¬ 
dre en entier le cours de toutes les ma¬ 
ladies , vous ne fortirez jamais de ces 
généralités, auxquelles jufqu’ici nous 
avons été forcés de nous tenir. De tel¬ 
les connoilTances, à bien les conlidérer, 
font le fruit de-trente années. Celui qui 
les polfede à la faveur d’une li longue 
expérience , s’imagineroit volontiers 
d’abord qu’il ne lui faudrait que peu 
d’heures pour en rendre un compte 
exaél ; mais entreprend-il de le faire, 
comme à chaque pas qu’il avance ii 
trouve de nouvelles occafions d’éru¬ 
dition, il n’en voudroit négliger aucu¬ 
nes : toutes ont leur prix, & leur uti¬ 
lité. Il le connoît mieux que tout au-, 
tre , lui qui tant de fois en a fait ufa- 
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ge r & ce font comme autant de df- 
greffions qui lui font eonnoître enfin 
qu’à moins d’un très-long loifir, & d’u¬ 
ne grande étude de là part des leéleurs, 
il ne leur peut tranfmettre facilement 
ce qu’il leur accorderoit volontiers. 
Tenons-nous-en à ces maladies les plus 
communes ; réfervez le refte pour l’iiif- 
toire des autres : ce ne font ici que 
des moyens de m’initier aux grands 
m}dl:eres de la Médecine que je vous' 
demande ; & je ferai très-fatisfait de 
fçavoir de quelle maniéré il faut pro¬ 
céder pour approfondir ces recher¬ 
ches. 

Vous me faites un plaifîr extrême > 
répondit ïïérophile ; car, à vous parler 
de bonne foi, je ne fçavois pas trop: 
de quelle maniéré je vous pourrois é- 
pargner les longs récits par îefquels 
chaque maladie doit être décrite avant 
que d’en venir à la fingülarité dé fes 
Pouls. Pouvois-je autrement m’y pren¬ 
dre, puifqu’ils ne peuvent être caufér 
qu’en conféquence des difpofitions où 
le fang fe trouve, des agitations plus 
ou moins extraordinaires des efprits, 
des fymptômes fi diYers quelles prq» 
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Huifent, en un mot de tous les évé- 
jnemens qui fe rencontrent dans ie cours 
de ces maladies ? 

Commençons donc ainiî en faveur 
de la brièveté : puifque dans Thiftoire 
des maladies, que je vous promets 
quelque jour, nous reprendrons les cho- 
fes plus à fond. 

La douleur étant de tous les fymp- 
tômes le plus fâcheux, par conféquent 
le plus difficile à fouffrir, quoiqu’il ne 
foit pas toujours le plus dangereux; 
c’efl: par le Pouls qui l’accompa'^e que 
je prélude. D’abord qu’elle fe fait fen- 
tir, ôc que les forces font entières, le 
Pouls eft grand, élevé, vîte^i’équent, 
ferré : il s’élève encore cependant avec 
un notable accroiffement de toutes ces 
qualités. Mais les douleurs continuent- 
elles , ou deviennent - elles plus infup- 
portables, les forces, qui bien-tôt s’é- 
puifènt,J'oBtque le Pouls defcend, de¬ 
vient plus petit, plus ferré ; & enfin , 
dégénérant toujours, il s^.enfonce à for¬ 
ce de lè durcir, & de fe preffer , il 
forme comme ces dents de fcie , qui 
peu à peu fe relâchent, & ne pto- 
duifent plus qu’un vermiculaire avec 
une extrême langueur. 
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Il fe montrera avec ces propriétés 
dans toutes les maladies douloureufes; 
&, comme c’eft particulièrement dans 
celles que nous mettrons du genre des 
inflammatoires que ces grandes 6c 
longues douleurs font plus fréquentes, 
il faut dire que le Pouls qui leur eft 
propre , eft tendu, élancé , vite , fer¬ 
ré, dur 5 ce qui leur continue jufqu’à 
ce qu’au moyen des fueurs, ou d’une 
grande tranfpiration , le Pouls fe relâ¬ 
che , fe ramollifle ; effets qui n’arrivent 
qu’à proportion que la lymphe , d’a¬ 
bord aigrie & trop coagulée, fe fond,’ 
& fe rend plus fluide : aulE trouverez- 
vous toujours que dans le fang qu’on 
aura tiré des veines, il fe formera une 
couefne pleurétique ; ou bien que par 
l’effet d’une trop prompte coagulation, 
le départ de cette férofîté étant pré¬ 
venu , toute la maffe refte d’un roi^e 
de groifelles, & coagulé comme de la 
gelée. 

De-là vient que. dans la pleuréfîe le 
Pouls eft plus élevé , qu’étendu ; 
qu’il eft dur, fréquent, ferré, & ne fe 
relâche qu’à mefure que la douleur 
ceffant, & fe faifant un tranfport de h 
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plevre dans le poumon, il fe forme une 
peripneumonie, ou un empyeme , d’où 
la phthifîe, & le marafme commencent, 
pour terminer funeftement la tragé¬ 
die. 

Dans la péripneumonie le Pouls s’é¬ 
tend , devient grand , vite, puis tombe 
tout d’un coup , devient mou, lâche, 
flottant, inégal, irrégulier,petit, défail¬ 
lant. 

Dans l’empyeme , il fuit aflez les 
mêmes mefures, & fe termine par- l’i¬ 
négalité , la petitefle , la défaillance : 
& ce font des Agnes que la mort trop 
prochaine préviendra la phthifîe , & le 
marafme. 

Dans la phthifîe il demeure vite ; 
ferré , fréquent , dur , puis ne 
ceflant jamais d’être dur , il devient 
plus petit, plus lent ; il ne paroît s’é¬ 
lever, que comme par de petites poin¬ 
tes à demi émoulfées. Le marafîne, on 
l’entier deflèchement des parties n’y 
ajoute qu’une plus grande fécherelfe, & 
plus de langueur. 

Maintenant au lieu de ces inflamma¬ 
tions du fang, dont il feroit trop long 
de vous expliquer les caufes, il s’agit 
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des maiadies de relâchement, & par 
conféquent d’un caraélere oppofé, lef- 
quelies je pourrois ranger dans le gen¬ 
re des fcorbutiques. J’aurai occafion 
ailleurs de vous dire pourquoi. Je com¬ 
mencerai par la léthargie, comme une 
des plus funeftes ; car ce n’eft qu’à fà 
médiocrité,, qu’on peut être redevable 
de fa guérifon, parce qu’elle a une très- 
grande affinité avec l’apoplexie, qu’on 
ne guérit point d’abord qu elle fe trou¬ 
ve grande,& fone ; n’y ayant ainfi que 
les médiocres , ou les foibles, qu’on 
peut furmonter par les remedes ; en¬ 
core en coûte-t-il le plus' fouvent la 
liberté à quelques’ parties ; mais qu’on 
guérit peu à peu lorfiju’elles ne font pas 
totalement endommagées. 

Un léthargique donc a le Pouls af- 
fez femblable à celui d’un pulmonique, 
par rapport à l’étendue,à la mollelfe, qui 
peu à peu s,^nfonce, & toujours en s’af- 
foibliffant, devient plus lent, plus foi- 
ble, enfin inégal, intermittent, fuyant 
fous les doigts, vermiculaire^parce que, 
la caufe de la léthargie venant d’une 
férofité gluante, fprt chargée d’une fa- 
iure propre à éteindre l’aclivité de celle 
qui 
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qai concourt à i’inflaromation de l’huile 
vitale, peu à peu la vivacité des efprits 
qui fe développent du fang, & qui 
s’en réparent dans le cerveau , eft é- 
teinte} & que le fang même en relie é- 
paiflî, & par ce moyen moins propre à 
la circulation. 

Tour au contraire, fi ce qui s’élève 
dans le cerveau a plus de féchereffe , 
telles que font par exemple ces fuligi- 
Hofités bilieufes & atrabilaires, qui 
produifent les phrénéfîes., le Pouls 
devient petit, dur, ferré, vite, & ne 
change que lorfque les férolités' s’y 
mêlant relâchent la tenfion, & la fé- 
cherelTe des membrannes ; ce qui le 
rend ondoiant, inégal, convulfif, trem» 
blant. 

De la phrénéfîe à la léthargie le paf- 
fage fe fait affez fréquemment ; & alors' 
le Pouls rentre dans ces mêmes irjefu- 
res, mais ne s’élève qu’à proportion 
qu’il fe développe, à la faveur du re¬ 
lâchement qui arrive, un peu plus d’ai- 
fance dans la circulation. 

Si de-là, comme il arrive fbuvent, îa 
paralyfie le déclare, le Pouls entre en 
^autres mefures, devient petit, lentj 
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raou, quelquefois un peu élevé, iné¬ 
gal , intermittent ; comme il arrive en* 
core qu’à i’occafion de ces fortes de 
vapeurs, queproduifentles efflorefcen- 
ces des germes qui manquent d’aftion, 
ces vapeurs utérines, il fe forme pour 
quelques tems des paralyfîes, des lé¬ 
thargies, des convulfîons; tous effets des 
bifarres maniérés dont le fang , & les 
€fprits,fe trouvent liés, embarraffés.On 
remarque aux momens de ces fortes 
de vapeurs fuffoquantes, des Pouls pe¬ 
tits, lents, rares, inégaux, intermittens, 
& qui fe relâchent enfuiîe à mefure que 
l’orage fe diflîpe, & reprennent leurs 
premières confidences. Alors la fièvre; 
quand elle arrive , devient d’un grand 
fecours ; à ce fujet elle mérite plutôt 
le nom d’effort de la nature, que de 
fymptôme contraire à fes deffeinsrvous 
mriez une extenfîon faite avec violen¬ 
ce du fang & des efprits long-tems 
arrêtés , fufpendus, refferrés , qu’une 
fermentation fufcitée de nouveau rani¬ 
me , & en quelque façon réveille d’utt 
profond affoupilfement ; c’eft pour ce¬ 
la qu’elle devient un fi grand remede 
contre les conyulfions: enforte qu’on 
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îÆconnpît qu’il efl: auflî avantageux 
qu’elle leur fuccede, qu’il efl: fâcheux 
que les convulfîons lui fiirviennent. 

Alors le Pouls fe développe , s’élè¬ 
ve 5 s’étend, devient plus fréquentsplus 
vîte,moins dur, & avec plus de refforr. 
Mais il eft des fièvres de tant de for¬ 
tes , qu’autant les unes fe trouvent 
^ favorables , autant les autres devien¬ 
nent fâcheufes 8 c c’efl; ce qui m’a fait 
fouvent penfer pour le traité des fièvres 
que Je médite, fi je ne pouvois point 
confidérer la fièvre en général , plu¬ 
tôt dans l’ordre des fymptômes qui ac- 
^ compagnent la plus grande partie des 

i maladies, que comme un maladie fpé- 

i ciale ou particulière. 

1 Cependant on n’accufe que la fié- 
) vre dans ce qu’on prend pour les fié- 

I vres quotidiennes, double-tierces, tier¬ 

ces, quartes , & double - quartes : ce 
n’eft que vers les fymptômes qui les ac¬ 
compagnent qu’on détermine fès prin» 
cipales indications, & fes remedes. Je 
} trouverai des raifons pour ne pas chan^ 
ger d’idée à leur occafion. Car de 
j me qu’en général la douleur ne fait: 
pas une maladie paniculiere, mais fe- 
X-ij ; 
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fymptôme cruel qui accompagne la 
caufe par laquelle une partie eft cruel¬ 
lement vexée , tout ce qui s’appelle 
fièvre accompagne toujours quelques 
eaufes de pareil effet. 

Pourfuivons nos Pouls, interrompit 
Polyphile, votre abondance vous pre&, 
èc vous voudriez toujours ne rien laiflèr 
à délirer. Je ne ferois pas mobs curieux 
d’apprendre que vous avez d’inclina¬ 
tion à inftruire : mais puifque vous nous 
promettez une hiftoire des maladies, 
chaque particularité, qu’ici vous pa^‘ 
roîtriez négliger, y trouvera mieux 
fa place. Il me tarde de voir par 
cette defcription-, quoique très - fuper- 
ficielle des Pouls, de quelle maniéré 
arrive ce que vous nous dites d’abord 
que le Pouls répondoit néceflairement 
à'toutes les émotions du fang, & des 
efprits,à tomes leurs maniérés d’être 
différentes, enfin comme au génie, & 
aux divers caraéferes de toutes les 
paflîons : e’eft à ce deffem particulier 
que je vous prie de rapporter tout, & 
pouf cela particularifons nos fièvres, & 
par le Pouls faifojfô-eavoir les diffiren^ 
çes. 
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Quel moyen , reprit Hérophile, de 
ne pas confentif à cette propofîtion 
fi raifonnablefJe pourfuis,& vous rends 
grâces de me redreffer fi bien. 

La première des fièvres dans l’or¬ 
dre qu’mon leur donne , eft cette fièvre 
d’un jour , ou de quelque tems de plus", 
à ce fujet dite éphémère, que je pour- 
rois prendre plutôt comme une crife de 
quelques amas , qui bien-tôt feroient 
capables^ de détruire la lanré, que pour 
une maladie fêcheufe, quoiqu’affez fré¬ 
quemment les fymptômes qui l’accom¬ 
pagnent paroilfent violens. Or fon 
Pouls efi grand, étendu, élevé, fort, 
vigoureux, fréquent; & dans la faite , 
s’étendant d:avantage, il annonce des 
fueurs, au moyen defquelleS' il fe ra¬ 
mollit , s’abbaifle, & peu à' peu-re¬ 
vient à fa première confiftence. Mais 
comme le flux d’urine, ou le cours 
de ventre , préviennent quelquefois 
les fueurs , & tiennent lieu de l’éva¬ 
cuation la plus convenable , le Püuîs 
ne fe contient pas alors dans les mê¬ 
mes mefures ; il devient plus petit, plus 
ferré, avant que de lè reftitaer vers l’oç;;- 
^e natnreL 
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J’ai parlé des fièvres heéliqaes ^ ou 
de confomption, il feroit inutiie d’y 
revenir ; ainfi nous palTerons à ces fiè¬ 
vres dites faumoralles, parce quelles 
ne s’excitent en effet qu’à raifon & de 
l’abondance} & de la mauvaife qualité 
des humeurs, fuivant qu’elles font plus 
ou moins malfaifantes, & capables de 
caufer dans la nature de ces accable- 
lïiens de toutes les forces, qui trop 
fréquemment ont trait à là mort. On 
les appelle putrides malignes, ou feule¬ 
ment humorales, quand elles ne font 
qu’exciter des fermentations plus ou 
moins irrégulières, & divers fymptô- 
mes également bifarres & violens; & 
cela par des accès, tantôt régulièrement 
& tantôt irrégulièrement répétés,après 
un certain nombre defquels ils ceffent, 
& laiffent à la fanté un retour faciie.De 
ces fièvres les unes font dites quoti¬ 
diennes , les autres tierces, & les au¬ 
tres quartes. Entre ces deux dernieres, 
fe giiffent de moindres accès, à raifon 
defquels les tierces font dires double- 
tierces, les quartes, double-quartes. 

Cent fois , interrompit Polyphile , 
fai entendu parier de ces fièvres aux- 
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quelles le Quinquina eft un fpécifique 
certain. 

Non pas toujours, reprit Hérophî- 
le. Mais il n’importe ; ce n’eft pas tant 
de leur hiftoire, que de leur Pouls 
qu’il s’agit. 

Ces mévres donc, auxquelles on re- 
connoit de la malignité, ont un Pouls 
difFérent des autres , toujours petit,- 
fréquent, mou , & de peu de confit' 
tence. Dans le plus fort de l’accès il 
s’élève , comme auffi dans quelques 
friflbns bifarres qui préviennent, il a 
peu de dureté,mais au contraire ilfe 
déprime plus facilement, fe ferre dans 
fa profondeur, & ce. n’eft qu’au mo¬ 
ment de la plus grande violence qu’il 
fe fait plus diftinélement fentir. Auffi 
eft-ce une cbofe de fait qu’à propor- 
âon qu’il régné dans les maladies plus 
de cette forte de malignité , ou de ces 
fermens réfolutifs, qui diflblvent la mat' 
fe du Êng, éteignent l’aélivité des ef^ 
prits, & corrompent tout ce qui fe paf- 
fe dans l’ordre des digeftions, moins ou 
remarque de ces violens fyroptômes , 
qui font plus de bruit, s’il m’eft per¬ 
mis de m’exprimer ainfi. Comment 
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fêroient-ils produits Ma force dont ih 
ont befoin pour éclore leur manque ab- 
folument.'Auflî tout y pàroît languil- 
fent, abbattu, & c’en plutôt en étei¬ 
gnant peu à peu le flambeau de la 
vie, qu’en le fufFoquant avec violence, 
qu’ils pouffent dans le tombeau. 

Il n’en eft pas de même des fièvres 
tierces. Dans le friffon qui les com- 
nience, le Pouls fe durcit, s’appetiffe, 
le ferre, devient fréquent : à mefure 
que ce friffon fe diffipe, le Pouls s’éle- 
•ve , s’élance, porte haut, toujours dur 
néanmoins, & ferré avec beaucoup de 
fféquence ; peu à peu il s’élargit, fe ra¬ 
mollit, toujours élevé, & avec blende 
la viteffe, qui diminue enfin peu à peu 
à mefure que le Pouls s’arrondit, & 
s’étend davantage encore en fe ramol- 
lîffant, mais avec beauoup de reffort, 
baiffe enfin peu à peu , & reprend fes 
lumières mefures, qui alors détermi- 
nenrîa fin de l’accès. 

Dans la fièvre quarte il paroît moins 
animé. Le friffon plus long, plus vio¬ 
lent, allant même quelquefois jurqu’a 
devenir convulfif, produit un Pouls 
plus dur , plus ferré, plus vite, affez 
fouvent 
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inégal, & dérangé : mais à la fin du 
friffon, il fe raffure, & commence à 
s’étendre; jamais néanmoins autant que 
dans les fièvres tierces ; la dureté mé¬ 
diocre lui relie toujours, & fe confer- 
ve jufques dans les fueurs ; où pour 
l’ordinaire dans les autres maladies tou¬ 
te dureté difparoît : les inégalités, & 
les intermilfions lui deviennent aullî plus 
fréquentes. Mais il me vient une pen- 
fé, éprouvons, s’il vous plaît de me 
le permettre, fi vous aurez bien pro¬ 
fité de nos figures du Pouls. Pour vous 
rendre un compte exaél de ce qui s’eft 
palTé dans un accès de fièvre tierce, 
ou quarte, je vais employer le fecours 
des figures. Ainfî je reprends des ta¬ 
blettes , & je trace ces figures : c’eft 
moi déformais qui confulte le Méde¬ 
cin : pour cela je vous envoie cette fi¬ 
gure. (fig. 24.) & vous apprends, que 
ces chifres vous déterminant lamefure 
du tems, il aura paffé demie heure de¬ 
puis I jufqu’à 2; trois heures depuis 2 
jufqu’à 3 ; deux heures depuis 3 jufqu’à 
4 ; deux heures depuis 4 jufqu’à y ; & 
trois heures depuis j juiqu’à 6 ; o.’,pour 
abréger davantage encore, je détermi- 
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nerai par le nombre des chifres la me- 
fiire du tems, d’abord au lieu de deux 
je marquerez ainfî la demie heure-q-i 
& puis au lieu de trois, je laiflerai trois; 
à quatre je mettrai deux ; à cinq, deux; 
à lix je marquerai 3. 

Voilà, dit Hérophile, toute l’hiftoi- 
re du Pouls parfaitement peinte dans 
un accès de fièvre. Jufqu’à un,pour 
m’orienter je vois le Pouls dans fon 
ordre naturel, tems qui précédé l’ac¬ 
cès, je reconnois la ligne de fon élé¬ 
vation ordinaire. Je vois qu’enfuite, dé¬ 
primé au-delTous, rapetifle, ferré, dur¬ 
ci , très-fréquent, il m’exprime le frif- 
fon qui dure demie heure, Enfuite je 
le vois s’élever peu à peu, s’étendre, 
poufler de plus hautes pyramides, con- 
fervant toujours de la dureté ; c’eft juC. 
qu’au plus fort de l’accès qui dure 
dans cet état trois heures , après lefi 
quelles le Pouls commence à s’étendre, 
à fe ramollir un peu, commencement 
du déclin qui dure trois heures ; en- 
fuite ce déclin le manifefte davantage, 
le Pouls de plus en plus étendu, ra¬ 
molli, revient infenfîblementà fon état 
naturel, qui ell la fin de l’accès. 
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Mais, reprit Hérophile i fi au lieu 
de cette hiftoite, je vous en peignois 
une autre que voici, (fig. 2J. ) 

Je dirois que c’eft l’hiftoire d’un ac¬ 
cès qui eft bien-tôt fuivi de la mort. J’y 
remarque une perpétuelle révolution 
deredoublemens. Un eft le commence¬ 
ment du frilTon qui dure trois heures; 
le fon de l’accès jufqu’à deux, où la 
nature paroît reprendre vigueur, dure 
deux heures; mais un friflbn revient qui 
reaverfe tout, & dure trois heures;elîkî 
de retour encore qui dure une îheure; 
une autre friflbn mêlé d’inégalités, d’in- 
termiflions, de quelques vains-efforts ; 
dure quatre heure, & paroît fuivi d’u¬ 
ne entière décadence, que je reconnois 
à ces Pouls bas, rampans, affoiblis,ver- 
miculaires. 

On ne peut mieux interpréter mes 
chifres, dit Hérophile, & je fuis char¬ 
mé de vous trouver fl parfaitement au 
fait de ce que j’avois eu l’honneur de 
vous propofer. 

Mais, Monfleur, reprit Poîyphile, 
prétenderiez - vous par ces chifres nou¬ 
veaux abréger les détails , & procurer 
un moyen plus prompt de s’expliquer? 


25*2 Traité 

Non, Monfîeur, répondit HéfopM- 
îe ; ces lignes & ces Pouls tracés pour- 
roient occuper plus de tems un Mé¬ 
decin qu’u ne demi page d’écriture. La 
plupart d’ailleurs qui ne fçauroient pas 
tracer, fe trouveroient embarrafles de 
l’entreprendre, & fe pourroient facile¬ 
ment tromper ; enfin il feroit néceflai- 
re qu’entre les Médecins chacun fût au 
fait de ces figures, comme les Mufîciens 
le font des notes de leur mufique, & 
les Maîtres de danfe de celles de leur 
chorégraphie ; ce qui néanmoins dans la 
fuite pourroit ceffer d’être une difficul¬ 
té , puifqu’on fe feroit ainfi un art nou¬ 
veau de tracer Thiftoire des maladies. 
Mais il me femble que quand il ne fe¬ 
roit queftion que d’employer dans les 
traités qu’on entreprend pour l’inftru- 
élion des commençans , de ces fortes 
de figures, on leur procureroit de plus 
fùrs moyens de fe faire à la connoif- 
fance du Pouls que par les difcours 
dont on fe fert. A moins que d’être con¬ 
duits par d’habiles maîtres qui leur dé¬ 
notent auprès des malades quelles 
font les qualités du Pouls, ils font long¬ 
temps par eux- mêmes à en faire un 
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jufte difcernement. Ils ne trouvent d’a¬ 
bord ni cette dureté, ni cette molleffe, 
ni en un mot ces autres qualités du 
Pouls, telles que fans expérience ils les 
imaginent; il ieurfaudroit des yeux pour 
guider leur toucher, & y répandre fin- 
telligence ; ils trouvent ici ce fecours 
dans leurs yeux ; ils voient dans les fi¬ 
gures ce qu’ils doivent trouver fous 
leurs doigts,& par la comparaifon qu’ils 
en font, ils ne fçauroient s’y mépren¬ 
dre. 

Mais fl d’abord il étoit ainlî ■ établi 
parmi ces commençans de profiter de 
cette nouvelle Jpkygmographie> pour¬ 
quoi dans la fuite,devenus habiles, n’en 
profiteroient-ils pas entr’eux ? Un peu 
plus detems,& de difficultés à tracer fe- 
roit-il un obftacle à fefervir d’un moyen 
li propre à décrire plus jufte des accès 
qu’on ne fçauroit dérailler avec trop de 
psécifîon?plus le Pouls renferme de con- 
noiffances, comme dépendant de tout 
ce qu’il y a de plus elfentiei dans l’évé¬ 
nement des fymptômes, & plus il mé¬ 
rite d’efforts & de foins pour être bien 
connu : enfin fi ce n’eft pas dans des 
les lettres de confultation qu’on fe fer^ 
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vira de ces fîgures,pourquoi lorfque I*oq 
dérobe à fes affaires affez de loifîr pour 
écrire fes obfervations, ne les enrichi- 
roit-on pas de ces notes, où tant d’at¬ 
tention , & d’exaditude fe font remar¬ 
quer , qui d’ailleurs font fi propres, ou 
à rappeller un fou venir plus exaél, 
plus précis, de ce qu’on a ebfervé, ou 
à le faire mieux comprendre aux au¬ 
tres ? Mais fi cette invention peut a- 
avoir quelque chofe d’utile, c’eff à vous, 
Monfieur, qu’on en doit être redeva¬ 
ble : vous y avez donné lieu d'abord 
par cette première difficulté que vous 
jne fîtes for la maniéré de fentir le Pouls 
par des pyramides, plutôt qu’à la ma¬ 
niéré d’une ligne continue ; enfuite par 
ces autres dénotations de dureté, de 
molleffe , de vitefTe, de lenteur, d e- 
tendue , ou de brièveté. Ainfî au¬ 
tant que pour l’intelligence du Pouls ces 
fortes de figures vous ont paru utiles, 
pourquoi n’auroient-elles pas le même 
ufage pour l’expreffion plus exacte de 
toute l’hifloire d’un accès, & même 
de toute une maladie ? De quelque lon¬ 
gueur que foit une maladie, elle fe con¬ 
tinue dans les mêmes mefures que fe 4 
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roii un fîmple accès de fièvre ; comme 
lui elle à fon commencement, fon aug¬ 
mentation, fon état de confiftence, ou 
de plus grande force , & fon déclin, 
après lequel, fi l’événement n’a pas été 
funefte,tout fe reftitue dans-fon premier- 
état. 

C’eft conféquemment à cela que ne 
m’étant arrêté qu’aux principaux faits 
d’oblêrvation dans le cours des ma¬ 
ladies , je puis dire que pour en venir 
aux détails de tous les autrès;âccidens,@n 
n’a qu’à leur faire une jufte application: 
pour en juger à propos : là nature ne 
feit que varier fans fortir jamais ni: de 
fes réglés générales, ni de fes moyens 
d’éxecution. C’eft pourquoi plus vous 
réfléchirez à loifir fur nos entretiens, 
& plus vous en étendrez les conféquen- 
ces. Peu de mots fignifient beaucoup 
à des efprits intelligens : ce n’efl qu’à 
eux que je voudrois parier : car pour les 
autres, on les auroit plutôt ennuyés , é- 
tourdis,par la longueur & la véhémence 
du difcours , que fuflîfamment inflruits 
de ce qu’on leur voudroit apprendre. 

Par exemple jamais ils ne voudroient 
comprendre les rapports qu’il y a des- 
Y iy 


Trahi 

fièvres éphémères, des tierces , des 
quartes,avec toutes celles qui accompa¬ 
gnent les maux dont elles ne paroif- 
fent que l’effèt. Ils ne feroient point 
l’application de ce qu’on a dit des fiè¬ 
vres inflammatoires avec la pleuréfie, 
la goûte, les grandes douleurs de tête, 
& diverfes autres maladies,qu’uneexcef- 
five chaleur du fang produit, & par la¬ 
quelle la férofité efl toujours très-dif- 
pofée à s’épailfir, à fe coaguler. 

Nous fommes fufceptibles de beau¬ 
coup de maux, mais il s’en faut bien 
que leurs caufes foient aufli nombreu- 
fes : d’ailleurs dans l’accès des pallions, 
toutes méiaphyfîques qu’elles nous fem- 
blent, ce n’eft pas néanmoins par une 
méchanique différente que nos corps 
font agités de ce qui n’eft que maté¬ 
riel. Ainfî de quelques côtés que foient 
produites ces fréquences , ces duretés, 
ces inégalités, cesintermilîîons du Pouls, 
& tant d’autres fortes de dérangemens 
de fon ordre naturel, elles doivent li¬ 
gnifier les mêmes chofes. C’efl; pour¬ 
quoi dans toutes fortes d’accidens, 
& de maladies , vous les pouvez 
également appliquer ; ôc elles vous 
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détermineront jufte fur leurs fignifica- 
tion. Qu’un homme s’éteigne infenfîble- 
ment enfin, épuifé par l’excès des 
travaux, ou vaincu par la violence 
des fupplices, ou cruellement tour¬ 
menté par l’extrême violence de 
quelque pafiion que cefoit, fon Pouls 
petit, languilfant, inégal, défaillant, 
qui dans ces divers cas fignifiera l’ex¬ 
trême épuifement de la nature , vous 
préfentera également les défordres 
étranges qui l’accablent comme pro-■ 
duits par les mêmes raifons méchani- 
ques. C’efi pourquoi ce feroit vainement 
que par une recherche digne fans dou¬ 
te de toute notre attention, cependant 
plus curieufe que nécelTaire, nous en¬ 
trerions dans des détails infinis, pour 
faire de perpétuelles applications à cha¬ 
que paffion en particulier , à chaque 
fortes de maladies , à chacun de fes 
fymptômes. Ce fera votte ouvrage fiii- 
vant les occurences, à vous, Monfieur, 
qui connoiffez fi parfaitement mon 
fyfiême, qui venez fi à propos d’en fai¬ 
re ufage en expliquant mes chifres 
fphygmographiques ; enfin qui par tou¬ 
tes les objections que vous m’avez faites 
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avez donné lien à de fi heureux éclair- 
eiffemens. Vous fçavez de quelle façon 
la flatrme vitale efl produite, de quel¬ 
le maniéré rinftind y efi attaché, com¬ 
ment en qualité de médiateur entre 
Tame & le corps, il inftruit Famé de 
tout ce qui fe paffe dans le corps : 
fource immédiate, ou première caufe, 
de toutes nos paflîons, il leur donne 
& l’étendue , & Faélivité autant à pro¬ 
portion des puiffances qu’il reçoit des 
facultés de nos tempéramens, que 
des différentes émotions dont il fe 
trouve fufceptible de la part des objets 
internes ou extérieurs. Nous avons, ce 
me femble, alîez difcuté la nature de cet 
infticél: pour en faire de juftes appli¬ 
cations à la flamme vitale, dont tous 
les mquvemens ne feront pas moins 
concertés,pas moins fignifians pour lui, 
que ne le deviennent à nos yeux tou-, 
tes les réflexions de la lumière. 

Cet agréable fouvenir que vous me 
rappeliez, interrompit Hérophile, & 
que je n’oublierai jamais , m’engagera 
toute ma vie à une très - relpedueufe 
reconnoiffance. Heureux s’il m’étoit 
poflible de vous en donner des mar- 
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ques ! Heureux encore fi je pouvois 
fouvent profiter de vos luinieres! je 
n’en dois pas défefpérer : je crois mê¬ 
me que nous pourrons quelque jour 
reprendre cette agréable matière , que 
je voudrois continuellement méditer. 
Un merveilleux, qui étonne autant qu’il 
intereffe,s’y trouve perpétuellement ré¬ 
pandu avec une fimplicité de moyens , 
qui de fon côté n’eft pas moins furpre- 
nante. Que l’homme confîdéré de ce 
côté-là paroît bien plus admirable enco¬ 
re que dans toutes ces conftruflions in- 
génieufes que nous développe l’Ana- 
tôme î Ce leroit même fe. borner à ce 
qu’il a de plus petit de s’y arrêter, fi 
l’on ne remontoir vers les connoiffan- 
ces que nous venons d’efiayer. 

Hérophile & Polyphile difcoururent 
encore quelque tems dans le même 
goût, également fatisfaits l’un de l’au¬ 
tre , & finirent enfin leur entretien. 
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ONSEIGNEUR; 


J*ai Vhonneur de vous dédier 
cette Dijfertatkn fur les Fièvres 
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pourprées dont la malignité a de¬ 
puis quelques mois déjolé tant de 
Provinces ; parce que jetai écrite 
à toccafion aune Lettre de Mon- 
fieur Chauvin , » que Vous avez 
fait publier. Un témoignage ft au- 
tenîique du %ele & de l’affeBion que 
Vous avez pour les peuples qui 
vous Jont confiés , m'a fait croire 
que je devais vous rendre compte 
de mes ohfervations fur cette Let¬ 
tre ^ & de mes propres expérien¬ 
ces i ét dans ce dejjein , je me fuis 
flatté que je n*aurais pas hefoin 
auprès de Vous d'une autre re¬ 
commandation que de celle de Mé¬ 
decin occupé depuis long-tems au 
fecours des malades. 

Je ne rn étais d'abord propofé 
qVun ouvrage de quelques pages j 
rÙT feulement four faire voir que 
les Fièvres Malignes de tyinjou y 
des Provinces voifines, dévoient 

a Fameux Médecin de la Faculté de Paris. 
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être fort differentes de celles de 
ris 5 puifque les faigne'es leur étaient 
fi funefles ^ & qu^elles ré ont cédé 
quaux e'méîiques , & aux laxatifs^ 
MONSEIGNEUR,/^ 
matière méa infenfible?nent engagé ; 
éé au lieu de quelques feuilles .y f ai 
fait un livre. J'ai dlailleurs corf^ 
déré qu^il n était pas moins des de¬ 
voirs dlun Médecin d’mjlruire par^ 
faitement le Public fir tout ce qui 
le peut rendre capable de conferver 
fa fianté , éP de guérir fies ma¬ 
ladies , que de lui en procurer 1er 
moyens. 

Un Médecin efl un homme né 
pour le bonheur des autres , & il 
n’efl point de ficience qui fafifie tant 
d'honneur au cœur y & à lefiprit 
humain, que la Médecine, C'efi ei% 
publiant [es découvertes fans myfle^ 
re & fans refierve , qu il s'acquitte 
du plus effentiélde fies devoirs.Mais 
fi ajouterai auff , en me fervant des 
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propres termes d Hippocrate : Que 
tout homme qui a de k raifon, 
doit confidérer de quel prix eft la 
ianté & 3 pour fe la conferver, 
apprendre à juger fainement du 
difcours des Médecins, & de la 
qualité de leurs remedes. 

Vautorité d*un homme fi ilkjîre^ \ 

Ô" Ick juftejfi de fion difcours ^ ms 
donnent auprès de Vous 3M ON- 
SEIGNEXJK, une entierecon^ 
fiance. Car outre que le choix iun 
grand Roi, qui vous commet l^ad- 
miniftration de fies Provinces^ mus 
répond que vous ave% infiniment de 
raifibn ^ & que f en fuis convaincu, 
par moi-même > les engagemens ou 
vous êtes de confierver votre famé I 
pour le bonheur public^ vous doivent ■ 

tendre très-attentif à tout ce qùon 
vous peut dire de plus utile pour k 
faire. 

F eut être penferiez. - vous ^ j 

MON SEIGN EU R^quepoM 
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mériter tant attention , p/?r- 

ler dignement de la Médecine y il 
ne faudrait être rien moins qu’Hiÿ. 
focrate, T en conviens. Toutefois 
dans quelque éloignement que je me 
trouve de fes excellentes qualités , 
fejpere que ce petit ejfai ne fer a pas 
ahfolument inutile. 

Je Fai compofé d’après nature ; 
cep le recueil de toutes mes ohfer~ 
votions y ér des raifonnemens que 
f ai fait s fur elles. Jf ai travaillé 
chaque jour % éy le peintre le plus 
exaéi ne defme pas fon modèle 
plus fcrupuleufemenî que fai écrit 
rkipoire de tous les (ym.pt ornes des 
Fièvres daujourd’hui. Ma pratiquer 
na pas été malheureufe > & je puis 
apurer y fur la foi d’un grand nom- 
hre d'expériences , que ft à F ave¬ 
nir on Fobferve régulièrement ^ om 
guérira tresfacilemem les malades.. 

Les moyens que je propofe font 
clairement expliqués y & prouvés 
Z% 
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par des preuves inconteftables, Ilejî 
vrai qu il faut quelquefois de [cendre 
dans des détails un peu étendus. 
Mais efi - ilpojfble de rendre raifon 
des procédés de la naturede ceux 
que F on fuit à fon imitation , fans 
en développer les myferes ? Feuî- 
en déàilleurs trouver mauvais \ 
quon découvre de ft belles ch- 
fest 

Ce ne fera pas un génie au^ 
grand éF aufi curieux que le Vo¬ 
tre / MONSEIGNEUR, 
qui en fera rebuté. On ne peut jci^ 
mais ajfe^ approfondir fes recher¬ 
ches , quand on ne perd point la 
lumière de vue. La vérité exige de i 
longues (i/ de pénibles pourfuites > i 

ce nef quavec de puifans ef \ 

forts quhn la peut tirer de cepuits^ 
ùii Platon la difait cachée. 

Mzw,MONSEIGNEUR, 
il faut aujp vous avouer quen é- 
crivant je me fuis propojé plus d'un 
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motif. T ai cm fournir profiter de 
révénement de ces Fièvres pour dé¬ 
couvrir entr^autres chofes l’éclair- 
cijjement de cette g'rande quefiion 
de Pexifiance y de la maniéré 
d’agir y de ces dijfolvans des hu¬ 
meurs , qui partagent aujourd'hui 
les plus illuflres Médecins, Car il 
nefi point de momens fi favorables 
pour pénétrer dans les myfieres de 
la nature que ceux des maladies , 
parce que pendant la fanté tout efi 
fi bien concerte „ ^ lié avec tant 
dexaEîitude , quil n’y refle pas le 
moindre jour , Ô" qu après la mort 
on ne trouve aucune trace de la 
vie. 

Le àejfein que f ai de publier une 
Hifioire .générale des Maladies , 
m engage à ces recherches^ U faut 
étudier à fond la nature avant que 
den difcourir y & c efi en hifio.- 
rien fidèle & fcrupuleux , plutôt 
qtéà la maniéré de ces Fhyficiens 
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plus ingénieux qu‘éclairés , & qui 
nom de guide que leur imagina- 
tien. 

MONSEIGNEUR, 
on trouvera non-feulement dans cet¬ 
te Dijfertation affe% de confeilspour 
guérir les Fièvres Malignes a au¬ 
tour déhui , é" toutes celles du même 
earaSlere f mais encore des^ décou¬ 
vertes affez heureufes pour fuffire à 
Vautres ufages , Ô" fatisfaire h 
curiojite'’ du LeEieur. 

UAnalyfe des corps par le feu , 

^ F Anatomie yfont deux compagnes 
que je n""abandonne jamais y dlm 
pas égal nous marchons à h fuite • 
de rexpérience y & ^ quoi qtten 
veulent dire ceux qui préfèrent les 
rapides progrès de la théorie , & 
qui ne faivent que fen flambeau^ je 
p jnfe quHl ep très-fouvent plus fur 
de Fobliger àfuivre elle-mente f ex¬ 
périence , ou du moins è éaccompa- 
gner pas à pas , que de la précéder 
de îomo. 
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C'efl pour agir , plutôt que pouf 
difcQurir y que le Médecmraifonne, 
Sa fcience eft toute pratique *, en 
cela tres-dfffe'rente de la Fhyfique, 
qui s'arrête à la contemplation d& 
fin objet. D*ou vient qiêautant qu’^ 
il efi facile au Phyjicien de pren¬ 
dre le change fans s* en appercevoir^ 
il efi mal~aifé de le faire à un Mé¬ 
decin attentif ; parce que le bon , 
ou le mauvais fucces de fis cures^ 
font des témoignantes démonjlratifs 
de la jtfiejfi ^ ou de la fauffeté, de^ 
fis raifinnemens. 

Comme le corps humain efi véri¬ 
tablement une machine fort compo- 
fée de laquelle cependant on con¬ 
naît le plan général^fi tontCa vas: 
emore pénétré dans lé détail de tou¬ 
tes fis parties ; ilfaut ^pour le con^- 
ferver & le guérir, entrer dans ce 
même génie dlarîifan que la nature: 
a pris pour le compofir. Tout fi doit 
pefiff compter^ mefurer \&% s^il efi 
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par malheur 3 tant de Médecins 
de nom ^pour me fervir des termes 
mêmes d’Hippocrate , & (i peu qui 
le font en eifet , c’eji que peu de 
gens fe trouvent avec ce caraiiere 
d’invention, & de jujlejfe , qüexige 
une fcience aujji méchanique qu’efi 
la Médecine. 

On préféré la leHure à l’expé¬ 
rience , les ingénieufes méditations 
aux pratiques pénibles 3 on s’enfer- 
me dan': les mhliotkeques , au lieu 
de fréquenter les laboratoires, les 
aîteUers , é" les boutiques des arti- 
fans. Le fameux Démocrite en re- 
commandoiî le commerce aux Philo- 
fopkes de fon tems. Ici même,^^- 
foit-il, il y a des Dieux à conful- 
ter. Mais , MONSEIGNEUR, 
je dois dire plus , cefl là que la na¬ 
ture fe rend moins myflérieufe , & 
plus ûccejjible. Par tout ailleurs^ 
aujf farouche qdune vierge chajle , 
Cf tisnide ^ qui craint des hommes 
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füjqu^au moindre regard , elle s y 
laijje voir & toucher» En un mot y 
les arts ne font autre chofe que les 
pratiques mêmes de la nature ^ co»- 
dmtes & dirigées par la main 
des hommes ÿ & ce nefl que par 
l’ejfai quon fait des chofes qu'on 
qu'on en peut découvrir les proprié’ 
tés- 

MONSEIGNEUR, 

le plan & les raifons de la métho^ 
de que faifuivie, Û" pour moi^queU 
que profonde vénération que faie 
pour les Auteurs que f étudie , je 
les regarde plutôt comme de fages 
moniteurs , & des conduÉîeurs 
fidèles y qui me montrent un 'che^ 
min où je dois marcher après eux^ 
que comme des Maîtres dont Vo- 
pinion me fajfe loi. Cefl par moi- 
même que je veux voir les chofes. 
Il faut que je les touche , que je les 
manie , pour les mettre en œuvre. 
Je cite les expériences que ces grands 
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es m ont appris à faire ^ plu¬ 
tôt que leur autorités. Il eji i>rai 
que mon Ouvrage en deviendra 
moins brillant : les traits d'aune [fa- 
vante érudition lui donneraient un 
éclat dont je ne le fçaur ois parer y | 

.mais je cherche À cetfcigner plutôt \ 
qti à plaire i é' y Comrïie fai eu le 
bonheur de réujfîr par la méthode que 
f ai pratiquée dans la cure de nos 
.Fievres Malignes , je fouhaite la 
publier pour en augmenter le fucces, 

C'eji peu de chofe de guérir les Ma^ 
Jades quan peut vifiter. Je voudrois 
étendre plus loin mon fecours.Heu- 
reux s'il rnétoit pcjfble de lefairif 
ér de devenir par ce petit Ouvra* 
ge le Médecin des malades les plus 
élormés J comme de mes yoifns, & 
de ceux de éavenir comme de ceux 
:dl aujourd'hui / 

Ce zele Fous doit fenjthlement 
toucher yMOl^SF IG N E ü R, 
jpuijque je ne fJs qu’imiter votT$ 
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exemple ; & c^ejî en fi faveur^ & 
pour le mettra en pratique , que fo^ 
fi vous demander T honneur devo* 
tre prote^OM, 


MONSEIGNEUR, 


Je fuis avêc un profond refpeâ» 
votre très - humble & très-or 
béiffant ferviteur, 

HÜNAULD. 




DISSERTATION 

SUR 

LES FIEVRES 

MALIGNES, 

###^,#*######**#**###*######* # 
chapitre i. 

Idée générale des Fievres Malignes, éf 
particulière de celles de cette 
année (1710). 

L, feroit avantageux pour 
tés maladies , ëc pour la 
' Vteire'cTe' là- Meçiecine, que 
cé^ qui onr écrît- des mala<' 
dies ie fuffênt plutôt attachés à biea 
4 éfinij: Igur çaufes, qu’à expliquer fi m*- 
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"Des Fievres Malignes. 2 jj: 
genieufement leurs effets. li tfl: vrai 
qu’ils le font méchaniquement, c’eft- 
à-dire, fuivant les réglés in'conteftables, 
-du nombre, des ÿ^oids> des mer-, 
laies. Mais s’il,-faut,convenir:, comme 
il eft vrai, que cette nouvelle,métier 
de n’offre à l’eiprit que des idées eiai- 
res & diftinélesq il -faut avouer auffi 
que,trop fauvent-tirées- de principes, 
plutôt arbitraires que clairement dé- 
ïnontrës,eiles deviênnent-trèsdufge.^i 
dans-la pratique delà Médecine, Si ne' 
rendent ni plus h.abiles , ni plus fûrs.- 
On y trouve füffifararaent de quoi dif- 
courir avec agrément , & jamais affez 
de quoi agir avec faccès -: enforte que 
la Médecine, confidérée de ce côté-là, 
fèmbîe etre plutôt' l’art de bienr parler 
des maladies, que celui de les guérir. 

11 . Ce reproche regarde particuliè¬ 
rement ceux qui ont écrit des Fievres 
Malignes. Ils ont élud^qu trop Incré¬ 
ment gliffé fur leurs principales difiicul- 
rés. Contens -d’expliquer la méchanique 
de quelques fymptômes, ils ont cru que 
ài refle ilfuffiroit de s’en tenir à de cer¬ 
taines expreflions générales, mais que 
l’ttfage auîorife , qui n’établiffent rien 
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d’aflez folîde pour y fonder les indica¬ 
tions d’une jufte méthode, & d’un bon 
choix de remedes. C’eft. dilènt-ils, une- 
vapeur , une influence maligne, qui cor¬ 
rompt les humeurs ; ou bien ce font 
ces huraeurs-là mêmes corrompues dans 
ie cc^r, ou dans les veines ; c’efl un- 
ferment qui lie & coagule le fang; un 
acide fixe & puiflant, qui affujettit juf. 
qu’aux efprits ;en un mot, comparant 
toujours les effets avec leurs eauîes, ils 
fe- contentent d’exprimer 'par des cara- 
éleres malins & vicieux celles- qu’ils 
accufent; au Feu de lailïèr ces caracle- 
res aux effets, & de ne penfer qu’à 
fpécifier plus exaélement leur mar 
tiere. 

11 r. En effet, c’efl à la fenfibilité 
du fujet, à fa délicateffe, & à lès autres 
qualités, qu’il faut attribuer la plus gran¬ 
de partie des événemens qui femblent 
naître des matières qui l’affeéknt. La 
bile ou la pituite qui pèchent, n’ont 
pas pttrs de part aux douleurs, à l’in- 
fomnie, & aux autres fymptômes, qui 
accompagnent les Fièvres, qu’un mor¬ 
ceau de pain n’en a à toutes les adions 
d’une vigoureufe fanté j enforte cet; 
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te malignité que nous attribuons à ia 
matière qui produit les Fievres dont il 
eft queftion, dépend plutôt de l’impor¬ 
tance des parties qu'elle attaque, que 
de quelques vices extraordinaires. C^eÆ 
ce qu’il y a d’admirable dans la machi- 
Be corps humain qui rend les mala¬ 
dies fi étonnantes ; le merveilleux 
de la vie fait celui des lymptômes,. 
& de la vertu des remedes.- 
I V. Avec le fecours de ce princi¬ 
pe , nous allons découvrir <^ie dans 1& 
fond c’eft très-peu de chofe que la ma¬ 
tière qui produit nos Fievres Malignes-, 
de quelque quantité de fymptômes qu’¬ 
elles foient accompagnées; mais que la 
délicatefle de notre machine eft extrê-- 
me, & qu’il ne faut trop fouvent prefque 
rien pour la déconcerter , & fouvent 
aufli pour la rétablir. D’où vient-que, 
pour guérir ces Fievres, il faut plus 
de méthode que de remedes; & qu’au 
refte, c’eft particulièrement dans l’ha¬ 
bileté du Médecin, dans fon attention 
pour choifir le moment le plus favora¬ 
ble, & le remede le plus approprié, 
que confifte ce qu’il y a de plus admi¬ 
rable dans i’art de guérir. Mais parce 
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que rérendue de ces Fievres eft trop 
vafte , & qu1l s’en trouve de caraâe- 
res lî difFérens , qu elles n’ont quafî au¬ 
cun rapport avec les autres ; pour nous 
conduire avec ordre dans leur examen, 
nous en ferons un jufte c^feernement, 

& nous les partagerons en diverfes I 
clafles afin de les confîdérer en dé¬ 
tail. 

V. Elles fe peuvent toutes réduire 
à deux efpeces ; les unes font étrangè¬ 
res , les autres domeftiques ; c’eft-à-di¬ 
re, que celles-là naiffent d’une caufe 
éloignée qui fe glîlfe dans nos veines > 

& que celles-ci y font engendrées. 

V I. Quelques exhalaifons échappées 
du fond de la terre, foit qu’on Fait 
nouvellement remuée, ou qu’il s’y faf- 
fe des effervefcences nouvelles, qulles • 
développent & les pouffent ; des vents, 
qui nous .apportent un air corrompu ; 
des tombeaux ouverts ; la pourriture 
des cadavres; des aftres mal-faifans, 
qui nous frappent de leurs influences ; 
enfin d’autres chofes à peu près de cet¬ 
te nature, produifent les Fievres Mali¬ 
gnes étrangères. Les unes attaquent la 
tête, les autres les entrailles, celies-çî 
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la naalTe du fang, celles-là les efprits. 
Il y en a qui femblent n’afFecler que 
les perfonnes , ou d’un certain âge, ou 
d’un certain tempérament,, ou de l’un 
ou de l’autre lexe ; & d’autres qui ne 
font aucun choix. Quelques-unes ne ré¬ 
gnent que pendant une certaine conüi- 
tutîon des faifons,& palfent du moment- 
qu’elles changent. Alors pour les arrê¬ 
ter , il ne faut que quelques pluiesj quel¬ 
ques vents nouveaux. Quelques autres, 
plus malignes , ne font bornées , -s’il 
faut ainfi dire , que par l’étendue des 
chofes qu’elles trouvent à moilfonner^r- 
Nos hiftoires font pleines de ces fune- 
ftes accidens. Cependant on peut dire 
que, lorfque c’eft des aftres qu’ils par¬ 
tent immédiatement, & que Dieuju^ 
ftement irrité femble les tirer des tré- 
fors de fa coiere , ils font beaucoup' 
plus rares, que lorfqu’ils nailTent de la 
combinaifon des événemens naturels. 
Sa divine miféricorde l’emporte tou¬ 
jours far la févérité de la juftice ; & le 
pécheur entend plus fréquemment la 
voix qui le rappelle, que le bruit qui le 
menace. 

VII. D’ailleurs, c’eft ^ue pour des 
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événenaens fî nouveaux, il faut, ou 
pendre pour quelques momens,ou cKao- 
ger entièrement l’ordre des cHofes : ils 
n’arrivent que par miracles. L’homme 
fait, & placé, comme il eft , dans l’u¬ 
nivers , ie veux dire , dans l’état de fa 
plus parfaite fanté , eft mis comme en 
équilibre avec le refte de la nature. Il 
trouve dans la force , & la foUdité de 
fa compofition de quoi foutenir tout 
fe qui le paffe am dehors ; ou-plutôt,tant 
de puiiîances qui rënvironneîiî fe troui 
venta fon égard fi tempérées par mille 
êc mille fortes de moyens particuliers, 
qu’elles ne fervent qu’à fon utilité. Si 
ie foleil eft chaud & brûlant, fi les au^ 
très aftres ont d’autres influences, il 
trouve, dans liiidè quoi en-foutenir lès 
atteintes. Il a comme fon propre poids, 
qui les balance. Mais la vie à fes ter¬ 
mes de durée, comme de force ; &, du 
moment qu’elle commence à dégéné¬ 
rer, peu à peu cet équilibre fe rompt; 
l’homme cédé, là nature prend le def- 
fus, parce qu’il faut qu’enfin elle, brife 
fon vaifleau. 

V 111 , Il n’en eft pas dé même de 
ces autres Fievres Malignes-, que nous 
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appelions domefiiques , qui naiflent 
dans nos entrailles, & defquelles nous 
avons particulièrement delTën de dif- 
courir; elles arrivent par des moyens 
fi naturels qu’il eft étonnant quelles ne 
le rendent pas plus fréquentes» Mais ,, 
peut-être, & je le croirois affez volon¬ 
tiers , que beaucoup d’autres Fievres,. 
que nous croyons, d’un caradere diffé¬ 
rent , font de la meme efpece, & n’en- 
paroiÏÏent d’abord diftinguéesque par¬ 
ce qu’elles en font feulement comme 
des effâis , ou des ébaudies plus om 
moins travaillées. Je metrrois de ce 
nombre toutes les Fievres tierces & 
doubles-tierces qui arrivent comme 
elles dans l’été & dans l’automne , o» 
même qui les devancent dès le priu- 
tems. Elles ont tant de difpofitions à dé¬ 
générer dans leur efpece , qu’il n’eâ 
rien de plus ordinaire que de voir, par 
exemple, une Fievre qui n’étok que 
tierce d’abord, devenir double-tierce 
continue, & prendre vers le ûx ôc le 
fepîiéme jour le .earaclere d’une vraie 
malignité. Mêmes excrémens , memes 
fymptômes , mêmes moyens pour les 
guérir ^ en un mot, il n’y a de diffe^ 
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ïeîice- que dans le détail des premierf 

accidens. - 

I X. La caufe de ces Fievres Ma¬ 
lignes s’engendre donc dans nos en¬ 
trailles ; elle s’y recelle, ï’y cache y 
jufqu’à ce qu’un moment favorable lui 
donne occauon de fe développer. A- 
lors , en s’épanouiflant, s’il faut ainfî 
dire , & fe répandant, elle occupe les- 
premières voies , pénétré dans les vei¬ 
nes, corrompt la maffe des humeurs, 
infecte les eiprits , trouble enfin & 
déconcerte toute l’économie de ces di- 
verfts puiiTances, dont les julies rap¬ 
ports, & comme l’harmorrie, font la for¬ 
ce & la vigueur de la fanté ; les parties 
foli es en fouîFrent même de funeftes 
atteintes : enfin elles entament 5e cor¬ 
rompent tout cé qu’elles touchent 3 en- 
forte que toute la machine du corps 
humain en eft bien-tôt renverfée , & 
la vie & la chaleur abfolument étein¬ 
tes. 

X. On diftingue ces Fievres par 
le nombre & par les diverfes me- 
fiires de ces accidens. Les unes font 
plus longues, les autres plus courtes; 
celles-ci font accompagnées de plus de- 
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fyraptômes , celles-là en ont moins ; 
quelques-unes afFedent le cerceau , 
quelques autres relient concentrées 
dans les entrailles ; fans néanmoins que 
ces variétés fuppolènt de différence ef- 
-fentielle., leur caufe agiffant diverlè- 
ment fuivant la qualité de fes difFérens 
véhicules, ou à proportion qu’elle eft 
plus ou moins fixe ou volatile , ou plus 
ou moins mêlée avec les parties fuf- 
phureufes, qui font détachées de la 
malfe du faag. Car c’eft particulière¬ 
ment la partie faline qui produit ces 
.défordres. Elle eft comme la bafe qui 
lie & affermit le tiffu des humeurs ; 8c, 
quoique moins abondante que la partie 
aqueufe , & peut-être que l’huileufe ou 
fulphur,ée_, elle les furpaffe tellement 
l’une 8c l’autre par l’excellence de-fes 
qualités, qu’elle décide abfolument de 
leur état, 8c leur donne comme le ton 
dans cette harmonie de puiffances, où 
elles doivent être pour la confervation 
deJàvie. 

XI. C’e-ft en effet toujours cette 
précieufè partie qu’on accufe, mais ra¬ 
rement du vice dont elle eft coupa¬ 
ble. Quelques Auteurs prétendent qu- 
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elle pèche par une acidité extraorâinàP 
re. Ils la croient trop fixe, & lui doa- 
nent pour qualité principale celle de 
coagu!er le fang , de le fufpendre, & 
de l’arrêter même dans le cerveau; 
d’où elle fait naître, difent-ils, des dou¬ 
leurs de tête, & pluiieurs autres fyrap- | 
-tomes, qui fe terminent enfin par des ! 
inflammation & des abfçès. Mais l’ex- j 
périence s’accorde mal avec leur fyftê- 
me; & il eft -facile de démonrrer que, 
•tout au contraire , ce vice dépend plu¬ 
tôt d’une acrimonie trop ouverte, trop 
poreufe, trop alkaline, qui découpe , 
dond, & dÜTout la maffe des humeurs; 
brouille & confond fouvent, même fans 
•retour, toutes leurs parties, & fait que 
ces Fievres dépendent plutôt d’un fang 
trop diffout , & d’une trop grande con- 
fufîon de toutes fes parties que de 
leur trop forte coagulation ; & que 
ce qui conftitue leur plus funefte ma¬ 
lignité vient de i’impoffibilité qu’il y 
a de détruire l’acrimonie lorfqu’eile eft 
une fois répandue dans les humeurs,ou 
de reparer dans le cerveau les défor- 
dres qu’elle y a produits. 

JKII. Ainfi c’eft particaUeremei^ 
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■Bans l’excès de cette acrimonie que 
confîfte l’effence des Fievres Malignes 
qui ..ca.ufent aujourd'hui de fi grands ra¬ 
vages dans le Royaume. D’abord elles 
ne m’ont pas femblé fort différentes 
de celles qui avoient contume d’arri¬ 
ver dans l’été. Elles ont produit tout 
de même des pourpres très-variés, & 
en petite quantité, dans l’Anjou parti¬ 
culièrement, où l’on croit qu’elles ont 
caufé moins de défordres que dans les 
autres Provinces ; mais par la fuite 
leurs accidens fe font beaucoup multi¬ 
pliés , & elles font devenues bien plus 
malignes. Audi eft-ce moins à ces mar¬ 
ques fuperficieîîes qu’on les connoît, 
qu’à l’extrême foiblelfejà l’accablement 
général de toutes les forces, auxmau- 
vaifes qualités du pouls , enfin à la 
cruelle douleur de tête, qui augmente 
de jour en jour. Ces accidens leur don¬ 
nent un nouveau caraélere. Et, comme 
ils paroiffent produits par un principe 
fcorbutique très-malin, on les diftingue 
par fon nom ; &, à la différence des au¬ 
tres fièvres, on les nomme Fievres Ma¬ 
lignes Scorbutiques. 

X I 11 . Leurs commencens font aÇ- 
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fez brufques. Ceft d'abord avec des 
maux de cœur, quelques vomiffemens, 
ou un flux de ventre peu abondant, 
mais de matières bilieufestrès-diffoutes, 
fort corrompues , quelquefois accom¬ 
pagnées de vers. Aux premiers mou- 
vemens de la matière, la tête devient 
pefante, douloureufe-; dans quelques 
uns, avec une infomnie très-laborieufej 
& dans quelques autres, avec une ex¬ 
trême accablement , & comme un 
fommeil léthargique. Le pouls eft 
petit , mou, fréquent, fouvent iné¬ 
gal & intermittent ; quelquefois il fe 
durcit, & devient vite & ferré. Alors 
la douleur de tête efl: extrême, les 
forces font entièrement épuilées, la 
langue noire & féche ; vous diriez 
quelques que l’émail des dents feroit 
calciné ; les yeux font éteints & ne fouf 
frent le jour qu’avec peine ; la peau fe 
ternit, devient d’un jaunâtre plombé, 
& fouvent marqué de taches pourprées; 
enfin leââélire fuccede, & ne finit que 
par une funefte léthargie. 

■ MX- Ainfî ces Fievres font mor- 
tellês, & leur malignité efl: d’autant 
plus grande, qu’elle attaque d’abord le 
principe 
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principe de la vie. G’eft dans le cer¬ 
veau : qu’il ' r^fide ; , lorfqueile s’eft 
une fois concentrée dans cette partie, 
il eft quail - impolfible dè l’en* dçga- 

XV. décroîs fà matière plus mali¬ 
gne, je yeux dire , plus puiiïànte en 
mauvaife qualité, qu’abondapté. Et .ce¬ 
pendant -on a remarqué, que les co'r- 
di^x & les plus excellens ejixirs ^ 
réuffidbient moins que les émétiques 
& les ,laxatifs. Les faignées n’pnt ; 
eu que rarement de bons effets jencorè 
les a- Çril,fa]lu faire dès le çommen-- 
cemeat de-la .inalâdie & pl,ut6t du pied 
que dujbras. • 

,_.XVÏ,;-C’:èft dans l’efiomac & dans 
Jes _ entrmUeS;^ que la. matière de ces 
FievreS s’engeadre. Tant de dégoûts, 
de naufée.s, de yoiniflemens, & de flux 
de. vei«:re -3 qui aqcpm^nent leurs pre¬ 
mier' ac€ésj.iôfc ;qip;ne- diramuenp^^ 
par l’augmentation de la Fievreriç^ 
la ik^egf :de- :tête.,: &;dfq autres le- . 
cidens, font dès preuves convaincantes 
,du defordre .& de la çonfufion qui ré¬ 
gné dans les prenderes voies.. Outre-; 
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qu’on pourroit ajouter comme une vé* 
rité Gonflante, qu’en général toutes les 
maladies nées de la dépravation des hu¬ 
meurs n’ont pas d’autre origine. Le vice 
de l’eftomac fait toujours celui des hu¬ 
meurs ; & le meilleur moyen de eon- 
ferver fa fanté, eft de l’entretenir net 
& vigoureux. 

XVI i. li'ÿ a de l’apparence que 
cette matière a été long-tems à s’engen- 
drerj car, bien qn’onie fente brufque^ 
ment frappé ; que la douleur de tête, 
îe plus cruel & le plus fanefle fymptô- 
me de ces Fkvres, devienne très-vio¬ 
lente en peu d’heures ; enfin qu’il ne 
faille quelquefois qu’un jour pour jeî^ 
ter le malade dans une extrême- déca¬ 
dence ; la qualité des humeurs qu’oa 
accufe, & ces vers fi grands,fi gros, 
li' bien nourris, prouvent que tout ce¬ 
la ne vient que du prompt dévelop¬ 
pement d’un levain fort rempli de ma¬ 
lignité. 

XVIII. Ces vers font des témoins 
qu’on ne fcauroit reculer ; ils naiffent 
de la corruption. Elle a du être grande, 
& depuis long-tems amalTée, pour les 
jkvoir û bien entretenus. D’aiileuis,ll 
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faut qu’elle leur fournifle pour habiter 
îîn limon proportionné à leur gran¬ 
deur & à leur nombre. Dirok-on, qu'ils 
pofoient à nud fur les membranes de 
î’eftomac & des-entrailles f elles font 
trop délicates, & trop fenfibles, pour 
n’en pas relfentir jufqu’aux moin¬ 
dres impreflions , & ç’auroit été à 
tous les moraens de la vie les mê¬ 
mes douleurs qu’on relTent- lorfqu’ils 
fortent de leur nid, & qu’ils agUTent 
fiir elles; 


GH A PI TR E IL 

De la caufe des Pievres Aîalignesen- 
gênêral , sÿ* en particulier , de celles^ 
de cette année.- 

L E féroic trop hafarder que 
d’alïUrer comme à l’avanturoj^ 
& fans preuves démonftratives, que la 
caufes de ces Fievres eft, ou - acide, 
ou alkali, puilqu’il y a une fi grande 
différence entre l’un & l’autre , & que 
tout le choix de leurs remedes, toute 
BbiJ 
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leur cure , tout leur pronoftic , roùî 
lent fur cette décifion. J’avoue qu’il 
n’eft rien de fi équivoque que ces pre¬ 
miers effets fur lefquels on prétend fe 
fonder, fur tout loriqu’ils arrivent dans 
une machine auflî compofée que le 
corps humain. Mais, comme la nature 
n’agit jamais que fur des principes cer¬ 
tains , il n’eft queflion que de l’étudier 
'plus à fond dans toutes fes démarches. 
Ce quife refufe d’abord, eft accordé à 
la fin; & l’on a l’avantage d’acquérir 
dans cette recherche une érudition affez 
étendue pour devenir certaine. Je com¬ 
mence ce Chapitre par cette réglé, 
pour faire voir combien il étoit impor¬ 
tant que nous allaflions auffi loin que 
nous fommes allé chercher en quoi 
précifement confifte la caule de ces 
Fievres. i®. Nous prétendons qu’elle 
s’engendre dans nos entrailles par des 
accidens qui échapent fi naturellement, 
& même dune maniéré fi néceffalre en 
quelque façon, qu’il eft étonnant qu’el¬ 
les ne foient pas plus fréquentes. 2 “. 
Nous croyons que, bien loin d’être, 
comme on le voudroit penler, l’ou- 
yrage de quelques jours, elle emploie 
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des faifons entières à fe produire j & à 
fe perfeclionner, jufqu’à ce qu’elle foit 
en état d’agir, & d’exciter fes fymptô- 
mes. Eüi^n nous jugeons qu’elle eft 
de l’efpece des âcres & des alkali , 
plutôt que des acides ; & qu’au lieu 
de coaguler , d’épaiflir , & de fixer , 
c’eft en découpant, & en diffolvant, 
qu’elle e,xécute fes défordres. Tout 
cela engage à des examens fart éten¬ 
dus : mais nous les ferons le plus fuc- 
cintement qu’il nous fera poflîble,fans 
néanmoins rien lailfer à defirer touchant 
des inftruéfions fi importantes 5 outre 
qu’il ne peut être que fort curieux d’e¬ 
xaminer la nature fur des détails auflî 
intérelfans. 

II. Pour comprendre donc comment 
s’engendre cetté caufe , & quel eft 
fon véritable caraélere, il faut premiè¬ 
rement fçavoir qu’en général la dnlToIu- 
tion des- alimens, 6 l la préparation des 
humeurs , qui confifie dans l’endere 
décompofition de la fubftance des cho- 
fes que nous mangeons , & le choix de 
leurs panies les plus conformes à no¬ 
tre tempérament, ne fe fait qu’à mefu- 
re que des levains très-appropriés, & 
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une cHaleur cocfvcnable, ouvrent, pé¬ 
nétrent,lâchent; & diffoivent les noeuds, 
le tilTu, dont leur fubftancé eftdormée. 
Car on doit fçavoir qu’en général 
toutes ies chofes capables'de compo- 
iltion ou de dilTolution, comme qui 
diroit de génération, & de corrup* 
tion, paffent d’une confîftence plus ou 
moins acide, ou falée, qu’elles acque- 
rent en'naiiraîit,& en fe perfeélicmnant, 
â une autre plus ou moins alkaline ou 
poreufe , à mefure qu’elles s’ufenr, & 
dégénèrent ; comme qui dirok d’une 
confîftence pleine , parfoîte, à qui rien 
Jie manquea une vuidè & défeélueu-- 
fe; Voilà le grand principe fur lequel 
roulent tous-les événemens natureisj 
& qu’il eft par conféquent d’une im¬ 
portance extrême de bieir méditer. Ses 
variétés s’étendent jufqu’â l’infini. Les 
acides commencent Sc font également 
infinis dans leurs combinaifons; & , com¬ 
me ils ne forît que la première ébauche 
de la maturité des ch’ofes, dont les di- 
verfes confiftences doivent égaler le 
aombre , c’efi: une fuite néceifaire, qu’il 
y ait autant de fortes de làlés, qu’il y 
a de fortes d’acides, & qu’e^uiœ il 
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s’en produife un pareil nombre d’âcres, 
ou d’akalis differens, à mefure que 
les chofes dégénèrent, & fe cerrom- 
pent. 

III, Le fel acide elï cefui qui con^ 
tient une plus grande quantité de ce 
fel principe, qui fait la force, la fo- 
lidité , & la principale confifiênce des 
chofes. C’efl: par fon moyen, compofé 
qu’il eft de pointes folides , fi¬ 
nes , & déliées , que les atomes ,où les 
autres principes des corps,font liés& 
afPermis dans leur tiffu. En sy enga¬ 
geant il les afiujettk comme feroient 
naille & mille petits clouds. Sa baie or¬ 
dinaire, ou plutôt la matière dans la¬ 
quelle il s’engage plus volontiers, efi 
aqueufe ; il î’épaîffit en s’alliant avec 
elle, la coagule , la glace , s’il faut 
abfî dire , & la durcit dans cette con- 
Éftenee , que nous connoiifons, par 
-exemple, à ces fubftances vitrioliques , 
-ta'arines, & nitreufes, qui font comme 
les trois genres de ce qu’il ÿ a de coni- 
■ pofitions dans Tunivers. 

ï V. La chaleur du foleir, qui agît 
extérieurement, & celle qui eiî propre 
aux individus de chaque. elpece, j’en- 
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tens leur chaleur naturelle, & comme 
leur ame,'oü leur principe feminalv 
travaiUent.de concert à cet afîbrtimést 
de principes, & leur donnent la con- 
fîfience & la forme que chaque chofe 
doit avoir. Mais parce que l’une & 
l’autre n’agiflent qu’à la maniéré des 
automates , d’une maniéré généra* 
le , il leur arrive qu’après avoir aiôfi 
difpôfe ’ie trffu de ces choies en les 
chargeant de ces fels acides > autant 
qu’elles en peuvent contenir jufqu’à 
leur entière maturité, peu à peu elles 
les en retranchent par la continuation 
de leurs mouvemens. Vous diriez de 
ces torrens , qui, après avoir formé 
dans leurs lits de greffes maffes des 
cailloux & du limon qu’ils dérobent 
aux campagnes, les di&lvent,& les 
entraînent à la fin, lorfqu’ils n’ont plus 
rien à y; ajouter. 

V. Alors les pointes lès plus vola¬ 
tiles, & Içs plus fuperficielles, fe dif- 
'fipent' les premières, les autres font 
ébranlées, & fe dégagent à la fin. Ce 
qu’elles compofoient de plein, d’uni, 
de falé, s’ouvre, devient poreux, iné¬ 
gal, âcre, amer, urineux. La -cbaîoe 
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tiffu fe brife. Ces fels vicieux do¬ 
minent à leur tour ; &, comme au liea 
d’épaiflir & d’affermir les chofès, ils les 
mrefîent, les diffolvent, les découpent, 
plus ils fe développent & fe multiplient, 
plus tout le eompofé devient ruineux , 
& fe détruit. Ainfi les chofes pjaffent du 
régné des acides à celui des alkalis,ou 
de la génération à la corruption ; & a- 
près avoir reçu dans ce paffage, égaler 
ment abfoiu pour toutes, ces divers de¬ 
grés de confiftencc , qui les rendent 
ou plus compares , ou plus raréfiées, 
GU plus fixes , ou plus volatiles, ou plus 
douces & balfamiques, ou plus corro- 
fîves, ou urineufes, & qui donnent lieu 
à:toutes leurs differentes propriétés ; 
peu à peu elles les perdent par un dé¬ 
tail à peu près égal de dépravations 
kîfenfibles. 

' VI. Ce n’eft pas feulement dans les 
matières que la nature travaille à dé¬ 
couvert qu’on obferve ces procédés 
généraux;ils arrivent à toutes celles que 
les arts manient & mettent en oeuvre j 
enforte que, foit que nous décompo- 
fîons les chofes dans nos laboratoires 
par les voies lentes, ou promptes de 
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la fermentation, ou de la calcination^ 
,elles paffeat égaleinent de Facide à l’al- 
kali, mais en des tems fort inégaux, 
& ,avec des degrés de: fixité ou de vo- 
laniité fort diiFérens. Ce changement 
leur arrive même par des ioix ii abfo- 
iues , que, luivant. que dans une 
même maife il fe trouve des parties les 
unes plus 5c les autres moins pénétrées 
par i’aclivité de la chaleur, celles-là 
deyiennent plus alkalines, pendant que 
les autres demeurent- plus entières &: 
plus falées. 

VIL Ainfi dans nos entrailles, la 
-diffolution deS' alimens n’eft pas exé- 
oitée d’une autre maniéré. Même ma,* 
râere-, mêmes agens, mêmes deffeins de 
la nature, quia befoin de ce qui refte 
de plus entier pour la réparation des 
humeurs, & des parties foUdes, & de 
.ce qui l’eft moins , pour en compofer 
;fes:levains ou- diffalvans. 

VIII. Nous mangeons nos alimens 
dans leur maturité, c’eft-à-dire , pleins, 

remplis de ce fèl falé & parfait qiû 
lie 8ù affermit dans leur tiffu tout ce 
qpii contribue à la perfeéfion de leur 
^ece. Nous les découpons âc bmyonf 
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3ans la bouche. Nous les digérons dans 
Teftomac , & dans les entrailles. Par 
confëquent c’efl: - là qu’ils dégénèrent ; 
que leur fubftance fe décompofe ; que 
leurs fels s’aikalifènt & deviennent po¬ 
reux ; mais non pas tous julqu’aux mê¬ 
mes dégrés; parce que les diflplvans, 
& la chaleur naturelle n’agilfent pas 
fur tous avec une pareille aéiivité. 

IX. Mais quoi î diront aujourd’hui, 
fans doute, ces réformateurs de l’Etio¬ 
logie moderne ; quoi des fer mens-des 
levains, des diffolvans dans le corps hu¬ 
main ! S’ils avoieiH: autant étudié la Chi¬ 
mie que les Méchaniques,& que,d’un gé¬ 
nie alfez étendu pour ne rien diminuer 
d’une fcience en faveur d’une autre, ils 
Æuffênt confîdéré comment lecorps hu- 
ittMneft une machine conapofée, & éta- 
blie^galement fur l’un & l’autre lyHême^ 
bietf-loia d’attribuer aux folides ce qui 
ne convient qu’aux liqueurs, ils en au- 
roient fait entr’elles un jufte partage ; 
convenant que tout ce qui appartient 
auxdiquides eft pleinement du reC rtde 
la Chimie; comme ce qui eft des fo- 
iides, convient uniquemement auxMé- 
chanli^es. 
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X. Cependant il faut avouer que'Ies 
faufles idées idées que Ton adonnées 
Jufquici de la nature des levains, & 
de leur maniéré d’agir , ont beaucoup 
contribué à leur erreur. Ils ont cru , 
fur la foi d’autrui, qu’ils deyoient être 
d’un earaélere abfolument contraire aux 
corps qu’ils diflblvent j-que ce n’eft que 
par les voies ou de la fermentation, ou 
tout au moins de l’effervefcence, qulls 
agilTent ; enfin, que ce ne font de leur 
part, qu’atteintes & combats violens. 
En, effet, d’où auroîent pu venir dans 
le corps humain, & comment fe fe- 
Toient pu multiplier en autant d’efpe- 
’-ces, & fe partager dans autant de ré¬ 
duits différens, ces levains, s’ils avoienc 
exifté, tels qu’on les propofe f Rien 
ne s’y trouve que ce qui s’y eft glif- 
:fé par les preifiieres entrées. Ce n’eft 
qu’après les premiers examens de la 
digeftion de l’eftomac & des entrailles 
que les liqueurs pénétrent dans les 
veines, & ces digeflions leur impriment 
-un caradere conforme au tempéra¬ 
ment général. Enforte que l’on pour- 
roit confidérer ces liqueurs, renfer?» 
,,mées dans ks vwfleauxjcomme.les .^; 
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vers rameaux d’un même tronc qui a- 
fes racines dans l’eftomac, & comme 
fes feuilles & fes fruits dans les chairs y 
ou le tiffu des parties folides. Ainfî 
point de parties fi étranges, & par con- 
îequent nuis levains d’une qualité fi op-- 
pofée , & tels qu’on les a jufqu’ici pré¬ 
tendu établir. 

X1. Lorfqu’on examine de plus près ■ 
la nature^ on découvre que ce n’eft 
qu’à l’occafion de ces matières dégé¬ 
nérées, dont l’acrimonie eft extrême,- 
que les dilfolvaiK font produits, & 
que toute leur aélioii ne îe fait qu’à< 
mefure que, peu à peu gliflées dans le 
fein des matières plus entières, elles 
découpent & dilfolvent leurs principes, • 
abforbent de détachent les acides qui 
en affermiffoient letilTu. C’eft comme 
fi, po^r renverfer un bâtiment , on ar- 
rachoit toutes les chevilles qui lient & 
affermilfent la charpente dans les roor- 
toifes ; toute la chaux qui unit les pier¬ 
res ; enfin tout ce qui affujettit & fait 
la liâifon des autres parties. Car je par¬ 
le ici d’une-diifolution parfaite, qui dé- 
compofe les chofes , qui défunit & fé- 
pare leurs principes ,, après en avoir' 
Cciij, 
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premiereflient relâché & dénoué Îeî 
nœuds ;& non pas de cette autre for¬ 
te de diflblution, qui brifè feulement 
le volunae, & le réduit en parcelles 
iflfenfibles. fans aucunement changer 
le caraélere de fa fubftance. 

XII. Ainlî pour dûToudre, nulle 
violence, nulle fermentation de la part 
de ces levains -que nous fuppolons à 
de fî iuftes titres dans le corps humain; 
ils s’unifient & fe mêlent fans effort a- 
vec les liqueurs, pénétrent dans leur 
fubfiances, fe lient à ce qu’elles ont de 
plus fixe & dé plus folide , le décou¬ 
pent , le fondent, le réfolvent ; & ^ 
bien loin d’être d’une efpece étrangè¬ 
re > ils ne font que la même chofe dé¬ 
jà diffoute & dégénérée. C’efl: ainfî que 
les Boulangers ne réfervent pour le¬ 
vain qu’une partie de leur pâte, qu’ils 
laiffent fermenter de plus en p]us,afe 
d’en accélérer la diffoîution. Les Braf- 
feurs de bierre font tout de mêmea- 
vec leur levure ; & les Diffillateurs 
d’eau-de-vie, avec la lie & les repaffes 
de leur vin. Car les arts n’agiffent qu’à 
l’imitation de la nature, ou plutôt ne 
font que la nature même conduite & 



Malignes,- fôg 

Singée par le moyen des hommes,- 
fans toutefois rien altérer de fon fyftê- 
me général. 

A111. Il nous étoit important d’en¬ 
tamer cette grande queftion, puifque 
nous verrons bien-tôt que c’eft parti¬ 
culièrement de rabondance de ces ma¬ 
tières âcres & dégénérées, qui fe dé¬ 
veloppent dans le fond de reflomac 
& des entrailles, que nos Fievres Ma¬ 
lignes font produites. Mais, pour en 
avoir encore une idée plus parfaite, & 
trouver lieu de propofer dans un plus 
beau jour notre fyftême de la cau- 
fê & de la cure de ces Fievres, exami¬ 
nons les raifons de ce befoin îi fré“ 
quent, & fî abfohi, que nous avons des 
aiimens. 

XIV. On croit qu’il fe fait dans no¬ 
tre corps une fî grande diffipation de 
fa fubftance, qu’à moins d’une répara¬ 
tion aulîi fréquente qu’eft le befoin 
que nous avons de la nourriture, il ne 
pourroit être confervé : mais il ne faut 
qu’un peu d’attention pour connoîtra 
qu’un corps vivant ne fait pas les mê¬ 
mes pertes qu’un corps qui ne l’efl 
point-L’ame eftle plus folide des liens. 

Gc iv 
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D’où vieîit que s’il n’étoit queftiou dè 
tant d’alimens, dont nous avons effecli- 
vement befoinjque pour la réparation de 
nos parties, elles fe feroit à bien moins 
de frais. Mais il s’agit de la mafle du 
fang. C’eft un amas de liqueurs toujours 
en mouvement, ou en fermentation, & 
qu’une chaleur naturelle altéré & dif- 
fout, dont par conféquent elle ouvre r 
diflout, & alkalife les fels. 

X V. Les rendre tels, c’efl leur dé¬ 
rober ce qu’ils ont de plus doux, & 
de plus balfamique : c’eft les rendre 
corrofifs , & en faire dé puiflans diflbl- 
vans. Les autres parties de^ ces li¬ 
queurs fe diffolvent à leurs maniérés, 
prenant de leur côté des confiften- 
ces qui ne font pas moins dégénérées^ 
& contraires à l’état qu’elles doivent 
naturellement conlerver. Ainfi elles de- 
yiendroîent trop volatiles, trop %iri- 
tueufes ; car elles ont pour le devenir 
toutes les qualités néceffaires. Ce ne 
font que fels, que fouffres, & que fé- 
rofîtés : mais elles doivent refler aux 
termes d’une qualité huileufe, & balfa- 
famique.il faut au fang certains dégrés 
de eonfiftence, & d’épai0eur, comme 
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dë poids & de quaHtité ; au-deflus, ou 
au deffous deiquels il eft toujours défe- 
ûueux. II Ta donc fallu fréquemment 
rafraîchir par le mélange d’une conti¬ 
nuelle nourriture, dont les parties grof- 
fieres, crues, & pefantes, à l’égard des 
fîennes, les épaifîffent en s’uniffant avec 
elles,& les retncrudent même,s’il fautain- 
fidire. C’eft comme le balancier dans u- 
ne pendule, qui par fon poids tempère, 
& prolonge en durée,la trop impétueufe 
violence d’un^mouvement qui ne dure- 
roit que très-peu.- 

XVI. Ainfl fe prodùifenr les âcres' 
dans la maiTe du fang, & tout con¬ 
court à leur produûion. D’oh vient 
qu’un des plus grands foins de la na¬ 
ture eft d’en prévenir les qualités ex- 
ceiSves , & la trop grande abondan¬ 
ce. Cependantjcomme un politique ha¬ 
bile fait fouvent fervir à futilité de 
de l’Etat les génies les plus mal inten-. 
tiennes en les y ramenant par mille 
moyens détournés, elle profite des 
qualités-de ces fels dégénérés avant- 
que- de s’en défaire abfolument ; ella 
s’en-fert à diffoudre. les alimens', & 
ils deviennent,, à proportion de-leurs 
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difFérens degrés d’acrimonie, les di^ 
vers difTolvans qu’elie emploie dans 
toutes les digefiions. 

X V11. C’en: pour cela qu’à inefu» 
re qu’iisfe développent dans les veines, 
ils rencontrent fur leur route mille for¬ 
tes de glandes préparées à les recevoir, 
& appropriées à leurs différentes con- 
fiftences. Ils s’y épanchent, s’y can* 
ronnent, & deviennent ainfî tous les 
divers fermens que quelques Auteurs 
ont nommés avec fi peu de fondement 
les Follets de la Médecine. 

X V111. Il n’y a donc plus de rai- 
fbn pour douter de l’exiftence de ces 
fermens,'& de leur véritable qualité. 
Ees réglés inconteftables de l’analyfe 
des chofes démontrent également l’un 
& l’autre ; car de meme que dans nos 
fourneaux, qui font les plus fideies in¬ 
terprètes des myfteres de la nature, 
nous voyons qu'il n’eft point de felfî 
fixe, fi acide, & fîfalé , qui ne dégé¬ 
néré par le feu dans un âcre plus ou 
moins poreux & corrofif, nos humeurs 
n’ont rien de fi entier , & de fi baifâ- 
mique, qui ne contraâ:e tout de mê¬ 
me une forte acrimonie : enforte,paï' 
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exemple, que, de même que le fel ma¬ 
rin , qui garantiffoit de la corruption- 
toutes fortes de chairs, devient leur 
plus puiflanf xorrupteur, du momenr 
que de falé qu’il étoit, il eft devena- 
âcre par la calcination, le fang, qui d’a>-- 
bord étoit propre à nourrir les parues, 
tant qu’il étoit doux, ondueux, balfa- 
mique, c’efi-à-dire, que fa falure plei¬ 
ne & parfaite étoit fuffifamment enve- 
lopée par les parties liantes & rameu- 
fes desfouffres, devient leur dilTolvant,- 
fi'tôt qu’il a contraélé une vkieufe a- 
crimonie. 

Ce fang cfiauà Ù* bouîllknt j cette - 
flamme liquide, 

Cette faurce de 'vie 3 à ce coup ko- 
mïciâe y 

Dans fon Ut agite ne fe peut re-i 
pofer. 

Et confume le champ qu^elle doit ar‘^ 
rofer. 

XIX. Ainfi il n’eft pas étonnant 
qu’une produélion qui fe fait par des 
voies fl faciles , fi naturelle , & que la 
nature prend elle même tant de foia 
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éconduire, élude neanmoins fbuvent 
fa vigilance. Nous en difcoürons à pré- 
fènt d’une maniéré figurée, pour nous 
épargner le détail des diverfes média- 
niques par lefquelîes ces cfaofes s’exé¬ 
cutent , puifque Tidée qu’elle nous iaf- 
pire fuffit à notre defTein. Car il con- 
fifie à faire voir dans la fuite que la 
matière de nos Fievres n’eft pas corn- 
pofée d^une autre maniéré. Cependant 
ajoutons encore à ce récit l’examen du 
tems qu’il a fallu eraplo)^ pendant 
cette compofition î il ne-’ fera ni moins- 
curieux', ni moins important que le 
premieri - 


CHAPITRE III. 

jQue lés caufes des Fie-vres Malignes 
font long - tems à s’engendrer , 
& à fe préparer, .avant que d’être 
en état d’agir, 

F JT E fréquent ufage que nous fai- 
5 ^ fons des alimens engage en queU 
que. fa£on à croire qu’il ne faut pour 
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les préparer, que très-peu de tems^ 
& comme l’intervaîle d^un repas à un 
autre, ou tout au plus d’un jour ou 
d’une nuit. On voit même les faifons 
fe fucceder les unes aux autres, & 
produire une étonnante diverfîté de 
traits, fans que l’on s’imagine pour 
cela qu’elles apportent quelque chan¬ 
gement à une opération lî prompte 5 
comme fî elles ne convenoient qu’à la 
végétation des arbres , & des plan¬ 
tes, & que notre^ efpece fût concer¬ 
tée fur un fyftême tout différent, 

II, Cependant il eft à croire que 
de fi grands événemens ne font pas 
bornés à une ü petite partie de l’uni¬ 
vers; mais qu’ils regardent générale¬ 
ment les individus de toutes les efpeces. 
Onfçait en effet que c’efl: pour tous 
qu’au printems les lues & .les humeurs 
fe rafraîchiffent, fe renouvellent ; qu’¬ 
elles fe façonnent, & fe cuifent dans 
l’été pour être-mifes en œuvre dans 
i’autômne , & refter l’hiver dans un é- 
tat de confîftence. 

III. On voit diverfes machines gé¬ 
nérales très - ingénienlèment préparées 
pour ia conduite de ces opérations^ 


^fô DesWievfeé 

Les années font-compofées de quatrefaî^ 
fons; les mois font concertés fur le plan 
des années ,* les jours font faits fur le 
modèle des mois, c’eft-à-dire, que cha¬ 
cun d’eux eft compofé d’un commen¬ 
cement frais & humide , d’un progrès 
humide & chaud, d’un chaud qui def- 
féclie 5 & d’un fec qui s’humede , &fe 
réfroidit. Révolutions conduites en 

f rand .par le foîeil pendant le cours 
e l’année ; par la lune pendant l’efpace 
d’un mois ; & les Vingt-quatre heures 
qui compofent le jour naturel, par les 
alternatives du jour & de la nuit, aux¬ 
quelles préfident lùccelRvement le fo- 
leil & la lune ; enlorte que ces révo¬ 
lutions ainfi liées les unes aux autres 
forment, comme par autant d’anneaux, 
une chaîne générale , qui lie & affu- 
jettit à de communes loix tous les 
êtres, & fait que chacun deux en foa 
particulier trouve à peu près les mêmes 
événeraens dans l’elpace qui lui eft li¬ 
mité. 

IV. Les animaux qu’on dit épHeme- 
meres, ont dans leur durée d’un jour 
comme leurs quatre làifons. Ceux qui 
yivent davantage , jouiffent des mê- 
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©es fàifbns dans leur mois. De façon 
qae quelqu’âge qa’on vive, c’eft tou¬ 
jours par les mêmes moyens. La lon¬ 
gueur du tems ne fait que les répéter 
un plus grand nombre de fois. Tant 
il eft vrai, que ces moyens font ab- 
folument nécelTaires à l’entretien de la 
vie, & qae c’efl; ne connoître qu’à de¬ 
mi l’hiftoire du corps humain, que d’i¬ 
gnorer les befoins. qu’il en a '! 

V. Mais à mefure que les humeurs 
reçoivent ainfi par le miniftere des fai- 
fons divers dégrés de confiftence , el¬ 
les éxigent que la nourriture donc el¬ 
les font réparées change aufiî de ca- 
laélere , pour être appropriée à leurs 
changemens. Leur trop conftante uni- 
forpiité y deviendroit un obftacle. Ain- 
Ü nos alimens du printems font dilFé- 
fens de ceux de l’été ; ceux de 
l’automne, auffi bien que ceux de Thi- 
ver,ont leurs qualités particulières^ 
mais diftribuées avec tant d’économie 
& d’intelligence, que,quelques-grandes 
que foient leurs variétés comparées 
entr’eiles, nous n’y fommes que très- 
peu fenfibles. Les teintes du clair ob? 
feur,où les nièces, des-couleurs neXost 
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ni mieux liées, ni mieux entendues.® 
faut que la perte de certains fruits, & 
la nouveauté des autres, réveille notre 
goût-& notre attention. 

V 1 . Quoique ce foit ici entamer u- 
ne matière hors d’œuvre en quelque 
maniéré,& que d’ailleurs je dois bien¬ 
tôt traiter à fond dans un effai d’ana¬ 
tomie, qui fera publié fous le titre de 
FHomme de Monfiem Hunauld , que 
d^expliquer par "qüelle méchanique les 
faifons règlent ainfi, & déterminent ce 
qui fe pafle dans d’intérieur de notre 
machine ; je le ferai en peu de mot^ 
puifque ce détail peut contribuer beau¬ 
coup à l’éclairciffement de notre fujet. 
Penfez donc premièrement que tout ce 
qu’il y a dans l’univers d’hommes, & 
d’autres animaux, citent fur la furfa- 
ce de la terre, -comme autant de ma¬ 
chines différentes, qui ont toutes pour 
agir , chacune dans leur particulier > 
leurs refforts propres & individuels ; 
& qui cependant font toutes atta¬ 
chées comme autant de fruits aux 
branches d’un même tronc : elles 
en tirent la chaleur & la vie.- Ce tronc 
eft l’air que nous refpirons. Il paffe,& 
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ïèpaffe fans ceffe par nos poulmons' 
dans toute l’étendue de nos corps > d’oii 
il fort par les iffues de finfenfible tranf- 
piration; formant ainfî du -dedans au-- 
dehors, & du dehors au - dedans, une - 
circulation qui dure autant que la vie? ■ 
.& qui nous attache à l’univers comme 
les parties intégrantes de fa vafte ma- - 
chine. 

VI î. I! fe fait d’autres circulations 
dans notre intérieur ; telle eft celle du 
fang ; qui du cœur, va dans toutes les ■ 
parties par les canaux des arteres ; d’où 
il revient au cœur par les veines.TelIe 
eft cette autre circulation de quelques 
humeurs J qui du centre du corps fe 
portent à fa circonférence i & de fa 
circonférence au centre,par une for-- 
te de continuelle ofciilation qui répond'^ 
aux alternatives du jour & de la nuit. 
Ces circulations, comme autant de roues - 
engrainées les unes dans les autres,re- 
çoivent leur premier mouvement de la - 
première ; enforte que c’eft immédia¬ 
tement de l’air que nous-refpirons que ■ 
nous empruntons le principal aliment 
de notre vie. Tout fimple qu’il paroît, 
il eft fort compoféj & s’il nous étoif 
Dd 
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permis de nous écarter plus long-teiB# 
de notre principal objet, pour en faire 
une exacte analyfe , nous verrions 
comment il eft capable de dominer 
alTez puilfamment fur toutes nos hu¬ 
meurs , non-feulement pour leur don¬ 
ner , comme je viens de le dire, ce 
premier branle , qui meut, & agi¬ 
te leurs maffes ; mais encore pour 
leur procurer en détail de quoi entre¬ 
prendre, & pourfaivre leurs plus fecret- 
tes fermentations. 

VIII. Ainfî les falfons deviennent, 
par le miniftere de l’air qu’elles rè¬ 
glent, & temperent, ou plutôt les di-, 
vers tempéramens de l’air réglés, & 
déterminés par le gouvernement des 
aiOres qui préfîdent aux faifons, de¬ 
viennent,dis-je,ie premier mobile de no¬ 
tre machine: & ce n’eft que par cette lon¬ 
gue fuite d’opérations que nos humeurs 
acquièrent leurs différens dégrés de per- 
feélion.Cependant il fe fait tous les, jours 
quelque emploi des fucs nourriciers 5 
mais c’eft de ceux qui ont été fi long- 
tems à fe préparer j pendant que 
peu à peu les autres fe cuifent, s’exal¬ 
tent, & fe digèrent. L’exceûlve acrimcç 



Malignes, 31/ 

uie des fucs fermeatés eft plus promp¬ 
tement émouffée par l’emploi de la 
nouvelle nourriture ; parce que cette 
opération n’éxige que très-peu de pré¬ 
parations. Enfin, la lérofité^comme l'hu¬ 
meur la plus diflipabie , eft tous les 
jours réparée , & à très-peu de frais.; 
&fceptible qu’elle eft de ft peu d’alté¬ 
rations avant que d’être mife en œu¬ 
vre. 

I X. On convient donc que fi ces 
événemens qu’on peut dire extérieurs, 
étoient les feuls que là nature exécu¬ 
te , ils n’exgiroient pas de fi longs dé¬ 
lais. Mais ü s’agit encore de travail¬ 
ler à la réparation de cette prétieufe- 
liqueur, de ce baume, ou de ce prin¬ 
cipal aliment de la chaleur naturelle ,. 
qu’on appelle humide radical, & qui • 
fait comme la bafe des humeurs. Il en ■ 
faut tirer la matière de ce qu’il yu de 
plus intérieur dans les altmens ; il la ^ 
faut épurer, cuire, digérer, perfeélion- 
ner ; en un mot lui donner cette con- - 
lîftènce qui approche le plus près de ¬ 
là perfe^on de celui que la nature 
nous a d’abord fourni. C’eft pourquoi 
U convient d’établir comnre un princi» - 
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pe certain, que, pour rentretien de no^ 
tre vie , il fe fait dans notre corps 
deux opérations très-difFérentes, Tu¬ 
ne fort prompte, Tautre trèsdente. Et 
pour ce l'ujet, nos alimens font d’a¬ 
bord partagés en deux parties, dont 
l’une eft employée fur le champ, pen¬ 
dant que Tautre reçoit de longues pré¬ 
parations avant que d’être mife en œu¬ 
vre. 

X. Je ne dois à préfent approfondir 
ni Tune ni Tautre. Cette nouvelle dé¬ 
couverte nous engageroit dans de trop 
longues difcuffions, qui trouveront leur 
place dans le traité d’Anatomie que je 
pourrai bien-tôt publier. Mais ce que 
nous devons conclure en général, qui 
importe à notre delfein, eft qu’il fe pré¬ 
pare dans nos entrailles différentes hu¬ 
meurs , qui exigent pour leur perfec¬ 
tion un détail de panies fort différent 
de celui que nous propofent nos A- 
natomiftes anciens & modernes. Il leur 
faut à chacune des laboratoires parti¬ 
culiers ; elles y font préparées dans des 
tems fort inégaux, & par des moyens 
fort différens ,* &, foit qu’elles en for- 
tcnt f où qu’elles s’y diftribuent, ç’eô 
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par autant de méchaniques diftinguées ; 
d’où elles pénétrent en de: communs 
réfervoirs, où elles reçoivent enfin les 
impulfions, & les déterminations géné¬ 
rales, qui entretiennent leur circula¬ 
tion. 

XI. . Comme il y a toujours dans 
cette admirable machine des humeurs 
aéluellement préparées, & d’autres qui 
font prêtes à l’être, je veux dire aux¬ 
quelles il ne manque que très-peu de 
façon, & d’autres enfin qui ne font 
qu’ébauchées, & d’autres toutes récen¬ 
tes , l’-ouvrage fubfifte , comme s’il é- 
toit complet. On ne s’apperçoit ni de 
fon commencement , ni de fa fin. -Ce 
cours fi égal de préparations unifor¬ 
mes fournit pour la vie comme un tiC* 
fu très uni ; & il efl: de cette mécha- 
nique à peu près comme de celle d’u¬ 
ne Pendule, où le perpétuel circuit des 
roues, & le recommencement affidu 
des mêmes mouvemens, forme une lon¬ 
gue fucceflîon de forces & de puiflan- 
ces, qui femblent n’être que d’une feu¬ 
le pièce. 

XII. Concluons déformais de tout 
cela que, comme à chaque préparation 
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que reçoivent ainfî en détail les tu-- 
meurs, il s’en dégage un récrément, 
parce que ce n’efl qu’en diirolvant,& 
en purifiant,que ces préparations s’e¬ 
xécutent ; il y a de ces récrémens qui 
fè réparent tous les jours , & d’autres, 
qui exigent des intervalles plus étendus. 
Les uns font plus abondans & plus 
greffiers ; les autres plus délicats & 
plus fubtils. Ceux des premières digef- 
tions font plus terreftres. Ceux des fé¬ 
condés , ou des troifiémes, le font 
moins à proportion. Enfin, à mefurc' 
qu’ils deviennent plus volatils - , leurs 
vertus augmentent & fe multiplient^ 
mais par une méchanique très-iogé- 
nieufe, ilfe fait de tels retours des uns- 
fur les autres, qu’ils temperent en fe 
mêlant ce qu’ils ont, ou de trop gref¬ 
fier, ou de trop volatil, ou de trop âercj 
ou de trop fulpbureux , ou de trop a- 
queux ; & ainfî de leurs autres qualités. 
Les fels trop exaltés font adoucis par 
ks envelopes des fouffres , & les fduf- 
fres d’une coufiftence, ou trop huileu- 
fè,ou trop étherée, font réduits à de 
jufles qualités par le mélange des fels. 
Xi il. font engendrées tant 
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de fortes de coniiftences, tilieufes, ou 
fanguines , ou pituiteufes; ces effloreC- 
cences fi variées de la mafle des hu¬ 
meurs , qui tranlpirent eontinellement 
par les ilTues toujours ouvertes des 
meurs, ou de l’iiieBrible tranfpiration; 
ees urines chargées d’un fel lixivieux; 
enfin tant d’autres excrémens oü do¬ 
mine toujours laialure âcre ,corrofive, 
urineufe, enfin plus ou moins appro¬ 
chante des fels ammoniacs. 

XI V. La plupart de ces récrémens 
ont leurs réfervoirs diflingués^où ils fe 
cantonnent > pour s’y cuire &s’y digé¬ 
rer , ou pour y recevoir les mélanges, 
avec lefquels ils doivent fe façonner 
en de nouvelles confiftences. Mais plus 
un ordre fi régulier efi compofé ÿ plus if 
fe déconcerte aifément; & la plus gran¬ 
de partie de nos maux n’a pour caufe 
que fes dérangemens. Peu à peu il fê 
fait certains amas contre nature. Les 
parties les contiennent foute de les pou^ 
voir écarter ; & ces matières, d’abord 
crues, indigeftes, n’y font aucunes im- 
preffions fenfibles, jufques à ce qu’ayant 
acquis par leur féjour des qualités 
»âüveiles , comme d’être devemes 
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âcres, corrofîves,-elles irritent les lieux- 
de lears domiciles. Ce font des enne- 
mkdomeftiques quife déclarent enfin;& 
les maladies, qu’ils produifent j & qu’oiv 
croiroit volontiers fi Soudaines, & fi; 
promptes, ont néanmoins des commen-^- 
cemens très^ éloignés;Ainfi le Proverbe,= 
que les maladies viennent à cheval & s’ert r 
retournent à pied , efi fort fouvent très- 
oppofé à l’expérience. Leur caufe eft 
plus promptement emportée par les 
remedes , qu’elle n’a été à fè produire. 
Mais renfermons-nous déformais dans^ 
l’examen de la caufede nos Fievres en» 
particulier. . 


CHAPITRE IV. 

^ue c’ejl dans Veflomac , ^ dans les en*- 
trailles , que s’engendre la matière 
des Fievres Malignes , fpe'ciak-' 
ment dé celles d’aujourd’hui. ■■ 

I, T E corps humain efl: conftruit de 
X-* maniéré , qu’outre une infinité 
de petites glandes , ôc de vailfeaux ex¬ 
crétoires ; 
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ëretoires ; pour fequefirer les récré- 
crémens des" humeurs, à mefure qu’el¬ 
les s’affinent, & fe purifient > il y a dif- 
férens refervoirs communs, qui fe com- 
muniqnent & aboutilfent enfin dans les 
entrailles, qui font tout à la fois, & 
les réceptacles generaux de tant de ré- 
crémens, & les premiers laboratoires 
de la digeftion. Je ne ferai ici remar¬ 
quer qu’empaffant les avantages d’un 
ménagement fi ingénieux. Ces récré- 
mens, remplis qu’ils font d’une acri¬ 
monie très - diffolvante , deviennent 
les premiers diffoivants que la nature 
emploie à la dilTolution des alimens ; 
d’ailleurs, comme ils font caraélérifés 
falvant les différentes qualités de cha¬ 
que tempéramens , par divers mélan¬ 
ges plus ou moins fubtils, aqueux, 
folphurés ; iis les impriment tellement 
dans les corps, qu’ils fervent tout à la 
fois , & à les diffoudre, & à détermi¬ 
ner le choix des principes qui en doi¬ 
vent être dégagés. Car du même mor¬ 
ceau de pain dont le bilieux alimente 
là bile, le pituiteux nourrit fa pituite,, 
le fanguin en répare fon fang, & le 
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mélanchoiiquê fa taélanchoHe. Céffior- 
Cêaa, indifférent à chaque efpece, con¬ 
tient en foi. miUe & ïbille parties, qu’* 
eilês ne font que choifîr & arranger 
faivant des combinaifons qui s’étendent 
Jüfqu’à l’infini. Car fi les hommes,dont 
la variété eft incomprehenfible, m font 
par cette raifon fi avantageufèment ré¬ 
parés ; il n’eft point d’animaux fur la 
-terre qui n*en tirent les mêmes avan¬ 
tages , fans qu’il en coûte le momdre 
-changement, ou à leurs tempéramens, 
■OU à leur inclinations. L’ours, le lion, 
le tigre, en repmffêot leur férocité,com- 
ine le lapin , & le lièvre font leurs 
craintes, & leurs mélancholies, 

II. Comme il n’afrive aucune mala¬ 
die d’une maniéré néceffaire, mais 
.^u^êlles font toutes au contraire au¬ 
tant d’événemens hors d’oeuvre écha- 
pés à là trop vafie combinsifon des 
mouvemens naturels , ce ne peut être 
-C^e par une êxaéle abfervation de ces 
lîioüvemens qu’on peut découvtir ce 
.^’ëlles ont de plus iirtérieur & déplus 
câché. Jamais la nature ne fe dément;& 
elle fait toujours regner dans les ma- 
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br^r« confiant & abfolu. Ainfi c'eft 
parce que la phis grande partie des 
récrémens de la maffe des feumeurs 
difiille dans les entrailles, où d’ailleurs 
il fe trouve une forte de limon , que 
ces entrailles produifent d’un récrément 
qui leur eft naturel , & d’un refte 
plus ou moins confiderable de la maf 
îe de nos alimens après leur dHToiution, 
qu’il s’en produit un mélange d’un ca- 
raélere tout nouveau, lonqu’a i’oc- 
cafion de quelques caufes fupérieures , 
ces difiillations récrémentkieufes ont 
contraélé dans les veines une trop 
violente acrimonie, & qu’elles trou¬ 
vent dans les entrailles des matières 
également dégénérées. Ce qu’il y a de 
phs épais, & de plus greffier, abfor- 
be, lie, empâte, ce qu’il y a de plus li« 
quide, & de plus délicat ; il s’en for¬ 
me une mafle, qui , fiiivant le tems 
& les difpofitions naturelles , s’affaiffe, 
^ fe colle comme un enduit dans le 
'fond de i’eftomac, & des entraillès, 
ou s’extravafe en fe mêlant avec les 
matières qui fe digèrent , & produit 
ainfi ces flux de ventre critiques, que 
fon doit plutôt regarder comme d’heu- 
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reufes décharges que fait .la naturè dé 
ce qui i’embarrafle, que commede ^vé¬ 
ritables maladies. 

XII*.L’événement des làifons ne con¬ 
tribue pas médiocrement à ces produc¬ 
tions. Souvenons-nous donc de .ce que 
nous difîons tantôt de leur empire., 
& .des moyens par lefquels elles l’e¬ 
xercent. Ebes font ^r leurs change- 
nient que ces diftillations ^naturelles des 
humeurs dans l’eftomac, & que ces au¬ 
tres matières contre nature qui s’y 
trouvent, prennent le long de l’année 
des, caraderes diâereas. Au printems, 
elles font plus aqueufes & plus abon¬ 
dantes pelles ont;dans l’été .une con- 
jflflence plus liée, plus fulphureufe, plus 
épailTe ; leurs fels s’puvrent & devien¬ 
nent plus âcres , plus urineux; la con¬ 
tinuation des chaleurs achevé de les dé¬ 
velopper dans i’auto.mne, & rend leur 
limon jmoins Suide ; enfin , aux. appro¬ 
ches de Thiver, ce limon commence à 
fe diffo.udte , & à devenir, par le mé¬ 
lange des .matières nouvelles , moins 
ardent, & moins corrofîf. Nos goûts, 
ÔC nos alimens changent tout “^de mê- 
.^e. Au printems, nous les aimons plus 
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foii{ks=, & plus chauds r-qaè dans Fé- 
té ; où les petits fruits, les légumes 
riailTans, les plantes tendres , & déli¬ 
cates , les chairs toutes nouvelles, & 
pleines de fucs ràfraîchiffans -, tempè¬ 
rent l’acrimonie des diffblvans trop 
exaltés. Tout êela continue fè me- 
fare avec les qualités de l’automne'. Ses 
fruits plus foîides, & moins fueculens, 
répondent à fa chaleur & à fa féche- 
reffe. Ils font plus folîdes encore pour- 
Thiver, qui, en s’humeftant peu à peu, 
vient tout fondre & refroidir. Alors 
nous rebuterions les fruits de l’été ; 
comme dans l’été nous trouve¬ 
rions infîpides & peu délicats, ceux 
qui nous ragoutent durant l’hiv.er, 

IV. Heureux les hommes qui, tou¬ 
jours infènfibles à de fi grands change- 
mens , ne fé trouvent Jamais que com¬ 
me d’une feule pièce ! Au contraire , 
quéllès difgraces dans la vie lôrfqu’a^; 
vec des humeurs ^ s’il faut ainfî dire » 
moins duétiîes , & qui ne fe peuvent 
aflTuiettir à l’empire des faifons, on en 
reflfent "toutes les atteintes par mille 
fortés-dé éombàts intérieurs ! Confer- 
ver dans l’été, GU dans l’automne, lés 
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crudités du printems , ou fe trouver 
dans Thiver auec la même chaleur que 
-dans l’été j c’eft être véritablement 
malade. Il eft des hommes à l’égard 
des faifons, comme des peuples de di¬ 
vers climats : c’eft pour cela qu’il n’elî 
point de fi dangereux voyages que 
ceux qui fe font par des tranfpons 
rapides en des pays fort oppofés. 

V. C’eft un grand malheur dans la 
pratique de la Médecine, que nous ne 
puiffions avoir des ephemerides af- 
fez précifês de ce qui le paffe en nous 
de la parc des faifons, & de nos tem- 
péramens, pour en établir des réglés 
/ures. Nous fie ; fommes tout au plus 
fufceptibles que des grands événemens. 
Les autres échapenc à notre attention.' 
Ainh j fans prétendre beaucoup parti- 
xularifer les choies , nous pouvons 
conclure en. général que c’eft par les 
erreurs du printems qu’on devient or¬ 
dinairement malade dans l’été, comme 
dans l’automne, ou dans l’hiver , on 
fouffre à caufe des faifons qui ont pré¬ 
cédé ; j’entens de ces- maladies Iponta- 
mées qui fe contraélent peu à peu, & 
«üllement de ces autres qui naiffeiK % 
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k champ , comme à l’occafîon d’uff 
exercice trop violent, d’une trop for¬ 
te , & trop aflidue contention d’efprit, 
d’une débauche, & de quelques autres 
événemens de cette efpeee. Encore 
peut-on dire qu’ils auroient fouvenc 
moins d’effet s’ils ne trouvoient pas 
dé favorables difpofîtions dans la dé¬ 
pravation du fujet. Il ne faut qu’un 
peu de vent pour abattre un fruit quand- 
il eft mur, quoiqu’il eût auparavant ré-- 
fifté à de violens orages, 

VI. Ainfi fe font,&fe concentrent, 
dans nos entrailles les amas de ce qu’il 
y a dans le fang de trop âcre, & de 
trop corrofif, amas qui s’incorporent & 
fe lient avec le limon qu’ils y trouvent 
affaiffé , & colle comme un en¬ 
duit dans le fond de leurs membra¬ 
nes. Il en eft à peu près de ce li¬ 
mon 5 comme de cette craffc tartareu- 
fè, qui, fe détachant peu à peu des 
meilleurs vins , fe précipite au fond 
des bouteilles, & s’y colle couche fur 
couche. Pour l’en détacher, il faut du 
fable, ou de la chaux vive avec de 
Feau. Des déterflfs moins âcres feroknt 
futiles, & ne feroient que gliffer deÇ». 

Eeiy 
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fiis. Mais fî-tôt que la faifon de l’effer- 
vefcence des feves de la vigne com- 
jnence à agir, vous voyez qu’infenfî- 
blement ces croûtes vineufes s’hume- 
dentjfe raréfient, fe difîblvent & fe 
réuniiTent enfin au vin, dont elles étoient 
forties. 

V II . On ne fçauroit déterminer au 
jufie le tems où ces matières âcres 
commencent à fe dégager de la malTe 
des humeurs ; mais il y a de l’appa¬ 
rence que c’eft peu à peu , particuliè¬ 
rement dans ces perfonnes , dont nous 
avons vu cette année un fi grand nom¬ 
bre d’attaquées dans le fein même de 
la plus parfaite fanré. D^où il faut con- 
clurre qu’on porte fouvent fans les 
connoître comme les femences des 
plus grandes maladies , & qu’elles font 
iong-tems inconnues avant que de fe 
nianifefter. 

VIII. Au refte, on peut dire 
que de tels amas le font par des 
moyens fi naturels, qu’on les prendroit 
volontiers plutôt pour des fuites né- 
celfaires de la conformation des entrail¬ 
les , & de leurs opérations, que com¬ 
me des éyénemens extraordinaires. De; 


Malignes. ^20 

îà néanmoins je ne voudrois pas con¬ 
clure que leurs effets fe doivent tou¬ 
jours reffembler. Ils produifent dans 
certains malades ces cours de ventre 
périodiques ; dans quelqu’autres tes 
naufées, ces vomilfemensjqui les fati¬ 
guent quelquefois à jeun ; ceux-ci ont 
des coliques avec des falivations im¬ 
portunes ; ceux là dés flux d’urine a- 
bondans , ou des futurs noéiurnes; 
quelquefois la Fievre précédé ces cri- 
fes, & en devient comme la promo¬ 
trice, y & doit paCer plutôt pour un ef¬ 
fort que fait, la nature en fe délivrant 
de ce qui l’incommode , que pour une 
véritable maladie. 

IX. C’efl particulièrement dans les 
faifons de l’été & de l’automne que 
ces fortes de mouvemens critiques de¬ 
viennent plus fréquens. Alors les ma¬ 
tières font plus abondantes , & dans 
les paroxyfmes ou mouvemens de leur 
exaltation. D’ailleurs, la natu-e eft plus 
vigpureufe & plus puifFamment fé¬ 
condée par l’aéfivité des faifons. A 
quoi l’on pourroit encore ajou»-er que 
les hommes s’occupent à de plus vio- 
lens exercices j & qu’enfiü-la terre, qui 
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fe découvre par la récoke des moif- 
fons, remplit Pair d'un atmofphere plus 
groiîîer. 

X. En effet, c'eft alors que les Fiè¬ 
vres éphémères, continues, tierces, & 
doubles tierces, les Fievres mflamma- 
teires, & les putrides, enfin les Fievres 
pourprées & malignes de toutes les ef- 
peces, fe rendent plus communes, & 
fbuvent plus dangereufes. Pour peu 
qu'on les examine toutes en détail, & 
qu’on en falTe de juiles comparaifons,. 
on découvrira tant de rapport entre 
leurs caufes, qu’elles ne Tembleront 
diftinguées que par les divers degrés 
de l’acrimonie qui conftitue leur eC- 
fence. Je ne prétens rien dire de cent 
incidens fapeÆciels que tout le mon¬ 
de connok, 6 c dont il feroit ici inu¬ 
tile de faire un trille détail ; mais quelle 
preuve plus convainquante pourrois-je 
donner de cette vérité que la révo¬ 
lution qui fe fait fi régulièrement de 
toutes ces fievres , dans les faifons de 
l’été 6 c de l’automne ? En a-1-on vu 
quelques années exemptes ; 6 c, fi elles 
ne fe manifeftent pas toutes d’une mê¬ 
me façon, ne le font-elles pas d’une 
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astre ? Les cruelles dyfenteries des an¬ 
nées précédentes, peuvent paffer pour 
des produftions de la même nature.^ 
Dans un Traité particulier des dyfen¬ 
teries , j’ai démontré comment elles 
naiflènt d’un âcre corrofif wiatil ful- 
phuré, qui caulè dans les membra¬ 
nes des intefiins des fluxions éryfipela- 
teufes (iî ). Ainfî, fùivant que cet âcre 
s’allie ou avec les parties hiuleufes du 
iàng, ou avec fa férofité, ou fùivant 
qu’il eft , comme je fai dit, plus fixe 
ou plus volatil , enfin plus ou moins 
enveloppé , il fufcke mille differens- 
fymptômes. Prothée prenoit moins de 
formes, & fes métamorpbofes étoienî 
moins étonnantes. 

XI. Mais quoi ? dira-t on fansdoute^ 
feroit-il poflîble qu’un limon , d’abord 
fùppofé fi doux , fi indolent, pût in- 
feofiblement contradec par le feul fé- 
jour qu’il fait dans les entrailles, de fi 
lùneftes qualités; ou que ces qualités 
puflent être tellement cachées, qu’à fe 
fe développer dans peu d’heures, elles 
devinffent capables de produire de lî 

( <i ) Ce^ Traité fera tendu inceflàment pubÜÇ: 
làk-i le même Libraire.- 
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grands effets f. Car , je le dois répéter 
iei'j Ce font les hommes les plus fons, 
les plus vigoureux , qui ont péri plus 
promptement ; fur-tout dans ces pre¬ 
miers tems du régné de ces Fievres, 
-OÙ leur caractère n^étoit pas encore 
fulfifamment connu. Vous auriez dit 
que la tiTort en faifoit un choix tout 
particulier, pendant qu’elle négligeoit 
mille perfonnes délicates & mal habi¬ 
tuées. Cette obfervation eft importan¬ 
te. Car ce qu’elle m’a femblé avoir de 
plus étonnant eft précifément ce'qui a 
davantage contribué à m'’en faire dé¬ 
couvrir la caufe-. En effet plus les 
hommes font d’un âge parfait, Std’un 
tempérament robufts éc vigoureux , 
plus la chaleur dont il font animés eft 
active 6 c puiflante. De-là leurs humeurs 
eoncraftent une falüre plus dominante, 
plus âcre, plus corrofive; & le limon 
de leurs entrailles devient plus épais 
& plus gluant.. Par conféquent l’un & 
i’autre doivent agir avec plus de for¬ 
ce, c’eft-à-dire,d’une maniéré plus diffol- 
vante, & plus maligne dans le. moment 
de leur diffolution. 

XI I. Il en eft de ces amas ainfî re¬ 
celés dans les réduits les plus fecrets 
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de de nos entrailles à peu près com¬ 
me des fruits. D’abord terreftres & 
fansfuc, peu à peu ils s’abreuvent 
d’une feve abondante , s’étendent, fe 
raréfient, & acquièrent avec une fub- 
üance légère & délicate un fuc déli¬ 
cieux à mefure que, la chaleur les meu- 
rit, & les perfeélionne. Car foit qu’il 
s’agiffe de notre lànté ou de nos ma¬ 
ladies , la nature agit toujours d’une 
maniéré égale. La différence du fuc- 
çès ne, vient que de ce que nos inté-. 
rets particuliers ne s’accordent pas 
toujours avec fes loix générales. Sans 
çeffe elle paffe de la crudité des ma¬ 
tières à leur maturité,& derlà à leur cor¬ 
ruption. Elle fermente indifféremment- 
les humeurs louables, & les vicieulès. 
D’où il rélulte qu’avec un bon tem¬ 
pérament on fe porte bien , & qu’avec 
un mauvais on ell malade, ou valétu¬ 
dinaire. . ; ' . ' 

XI II. De même donc que chaqîie 
làifor^ de l’année a, comme par privilè¬ 
ge , le pouvoir de remuer lès fujets 
particuliers ; & que, par exemple,, dans 
le tems que la vigne entre en fleurffes 
yiüs s’agittent ^dans les caves lés pkis 
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profondes, & s’y fermentent, (ans qiîe 
les matières d’une autre efpece foieiÆ 
le moins agitées; il arrive dans nos 
entrailles que, fuivant les rapports que 
les matières vicieufes qu’elles contien¬ 
nent ont avec les faifons, elles fe ra¬ 
réfient , s’exaltent, bouillonnent, & 
<jue par l’irrégularité ou de leurs agi¬ 
tations , bu de celles qu’elles produi- 
fent dans nos humeurs, elles fafeitent 
difiFérentes maladies. S’enfîent-t-elles en 
fe raréfiant outre mefure dans le fond 
de l’eûomac ; & leurs fels exaltés qui 
s’échapent, & fe diffipent, en piquot- 
tent-ils les membranes ; elles produifent 
des naufées importunes, des vomiffe- 
mens, & des flux de ventre. Ou bien 
ces matières fe précipitent-elles dans 
les entrailles , ou entrent-elles en par¬ 
tie dans les veines ; ce font des Fiè¬ 
vres avec des cours de ventre ; dont 
le fort répond toujours aux qualités 
des forces avec lefquelles la nature en 
foutient, ou ks mélanges, ou les éva¬ 
cuations, 

XIV, Nos Fievres Malignes n’ar- 
ïivent ainfi qu’à la maniéré des faut- 
fes crifes : car lorfque la nature math 
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qae de forces pour en foutenir les 
mouvemens , elle cede à la mauvaife 
qualité des matières. Mais examinons 
déformais plus en détail le caraélere 
de ces matières ; & , après avoir dis¬ 
couru en général de celles qui con¬ 
viennent à toutes les Fievres pour- 
'es , obfervons celles des Fievres 



dignes de cette année. 


CHAPITRE V. 


De la caufe des Fievres Malignes de 
cette année 1710, iéf de l'ejpeee de 
fcorbut qui en a augmenté la mali¬ 
gnité'. 

î. T A caufe des Fievres Malignes 
1 ^ de cette année n’eft différente 
de celle des autres Fievres, que par¬ 
ce qu’elle s’eft trouvée plus âcre, plus 
urineufe, plus corrofîve ; qu’elle a 
davantage diffout les humeurs; enfin, 
qu’à l’oceafîon de cette diffolution ex¬ 
traordinaire , elle les a mifes dans une 
plus grande confufîon, & même trop 
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louvent porté fes atteintes jufques dans 
la ftjbftance du cerveau ; d’où nous a- 
Vons jugé qu’elles a voient un carac¬ 
tère fcdrbutique. Difons donc en paflant 
quelque chofe du fcorbut. 

II . Nous n’en avons point encore 
de jufte définition. Les Auteurs qui 
en ont traité l’ont plutôt décrit que 
défini. Etonnés de la diverfîté de fes 
fymptômes, autant que de leur gran¬ 
deur , ils fe font imaginés qu’il y avoît 
dans fa caufe quelque chofe d’aulfi va¬ 
rié & d’aufîî^myftérieux. C’efl: pour¬ 
quoi , après lui avoir donné les noms 
d’hydre à fept têtes, de Prothée, & 
l’avoir fait tantôt' acide, tantôt alka- 
li, & quelquefois l’un & l’autre tout 
à la fois ; ils ont lailfé le Leéleur dans 
l’étonnement , & le malade- fans fe- 
cours. 

III. Je n’en dois ici parler qu’en 
paffant, & d’une maniéré générale,par¬ 
ce que jaideffein d’en difcourir à fond, 
lotfqué je ferai i’hiftoire des humeurs. 
Car le fcorbut eft un de ces vices gé¬ 
néraux , où elles tombent le plus faci¬ 
lement. Il confifte précifément dans 
cette dépravation de la falure du lang, 


qui, de falée volatile qu’elle école na¬ 
turellement , dégénéré peu à peu dans 
un âcre fixe cqrrofit', & quafi de la 
nature de l’huile de tanre par àéfaïï- 
lance. Alors, comme je Fai d’abord ex- 
pfiqaé yjdh diflbutdécoupe ,brire,& 
déchire Tes nœuds qa’elleavoic formés; 
C’eft dans les veines comme un cautere 
fondq^ qui corrompt toutes ies hu-’' 
meurs. , . 

. 1 ^. Voulez r vous avoir une idée 
juile d’un effet fi funefte f : Verfez. fur 
du fang-à, i’inftant répandu dans- un 
I vaiffeau tenu chaud comme les chairs, 
de l’huile de tartre faite par défàiilaa- 
ce;vous verrez comment il s’y fait pre» - 
.ffiierement un départ d’une grande par¬ 
tie de fa, iéfofité ; fecondement un é«- 
paifiii^ment de fes parties luîphureuféss 
&falinés , qui, en fe diffolvant, pren-*- 
nenc une confiftence de limon d’une 
couleur aulîï plombée & livide qu’el¬ 
le étoit rouger auparavant. Mais il faut 
.obfèrver que, fi vous ne verlez; que' 
peu de ceîîê huile, le fang refiera. feu¬ 
lement diflbut ; & que ce n’eff que fois 
abondance qui le lophiffique ainfi ; fur- 
îoat quand k tartre eft devenu plus fixe ; 
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par la violence, & la longueur de U 
calcination. Les âcres volatils n’y cau- 
fent pas de fi grands c}iangemens.Âu& 
fi obferve-t-on que le fcorbut eft d’au-, 
tant plus funefte que fa caufe en dé-; 
générant eft devenue plus fixe : & on 
a obfervé dans le cours de nos Fiè¬ 
vres Malignes, que celles qui en parti- 
cipoient davanta^ affeéloient le cer¬ 
veau avec plus de violence, & réfif 
toient plus puiffamment à toutes fortes 
de remedes. 

V. Il ne faut qu’une once de lèl dé 
tartre bien calciné pour corrompre u-: 
ne barrique du plus excellent vin. Et 
ce qu’eft: au vin , cette corruption qui 
le rend pouffé par la trop grande exal¬ 
tation de fa falure devenue trop âcre 
& trop diffolvante, eft fcorbut dans kt 
fang. 

VI. On n’a pas obfervé dans le com¬ 
mencement du régné de nos Fievres des 
caraâeres aufli évidens de leur mélange 
îcorbutique, qu’elles en ont fait voir 
dans la fuite. Ils fe manifeftent tous les 
jours de plus en plus ; & à mefure que 
nous avançons dans l’autdmne, ils de¬ 
viennent encore plus évidens par i’ex^ 
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eès de leur acrimonie. C’eft que dans 
l’été les matières étoient plus dilToutes, 
plus enveloppées pat ces fouffres déli¬ 
cats 5 qui en émouflàieaî l’acrimonie, & - 
qui fe font peu à peu diffipés. 

VII. On a même obfervé , que 
dans ks lieux où lesFievresont moins ^ 
ré^é, les fluxions fcorbutiques font 
devenues plus fréqueiiÆes. Elks occu- 
poient les gencives > le fond de la gor¬ 
ge ^ tout le pharynx, & quelquefois' 
avec tant de malignité qu’après y avoir 
produit dans peu d’heures des ulcérés ' 
fins nombre, le malade, qui ne pou-- 
voit-avaler, tomboit dans une extrême, 
défaiüance , de mourok quafl {ans au^- 
cnæ apparence de Fievre. On peut; 
croire que par une forte-de mouve¬ 
ment critique la nature ayant fait fur 
ces parties le dépôt des matières cpii • 
aaroient caufé dans les veines une Fiè¬ 
vre violente, de de grandes douleurs 
dans la îéte , fubtumoit un plus 
grand mal à un autre. Quelquefois 
S ce mal eft devenu moins fâcheux ^ 
lorfque l’onaîfouvé des fujets aflèz ro- 
buftes pour fourenir les faignées aux_^ 
vdaes JagulairÊs, & ies fortes purgaî* 
Hij 
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tiens qu’il fallait faire pour évacuer ces 

dépôts. 

VIII. Je crois que l’analogie de 
la falure falivaire avec celle qui étoit 
alors dégénérée donnoit occafion à ces 
fluxions. Quelles autres raifons auroient 
pu les déterminer à eboifir amfî les 
glandes'felivaires 5 & toute l’étendue 
des chairs , & des membranes, oùeb 
les font difperfées ? Diroit-on qu’étant 
les émonftoires naturels du cerveau il 
s’en décbargeoit fur elles f Non, car il 
Tî’a paru dans aucune de ces Fievres 
que le cerveau, une fois abreuvé, air 
eu aflfez de force pour s’en dégager,& 
en décharger le dépôt dans^ quelques 
autres parties. Jamais lescrifes n’ont été 
fi rares. 

I X. Pour en comprendre la raifon ; 
il faut fçavoir que le propre des âcresr 
tels que nous les fuppofons diflbuts 
dans les humeurs , eft de fe fondré dans' 
là moindre humidité, & que, lorsqu’ils 
font diflbuts, il eft quafi impofîible de 
les en féparer. Il eft plus aifé de les 
détruire. Le linge ou le papier, une 
fois abreuvés d’huile de tartre, ne fe» 
5hent jamais , ou, s’ils le font dans les 
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grandes chaleurs; à la moindre humi¬ 
dité de Tair, ils fe r’humeélent. Ainfî 
du moment que le cerveau, de toutes 
nos parties la plus humide, & du tiflii 
le -plus délicat, eft une Ibis pénétré par 
ces fortes de fels, ils fe lient, & s’u- 
niffent li fort dans fa fubftanee, que 
c’eft fans retouf. Cet événement eft la 
caufe des plus funeftes aecidens de nos 
Fievres. Lai feul a produit ces léthar¬ 
gies , ces délires, ces douleurs de tête 
cruelles, enfin les tranfports au cer¬ 
veau , que l’on n’a jamais pu furmon- 
ter. 

X. Ainfî il y a bien de la différen¬ 
ce entre ces fortes de tranfports , & 
ceux qui arrivent dans les Fievres or- 
^naires. Il ne faut pour caufer ces der¬ 
niers, qu’une trop grande quantité de 
lang qui s’ékve- plus rapidement à la 
tête qu’il n’en revient ; les veines ea 
font excefîîvemest remplies ; toutes les 
membranes en font chargées ries fînus 
que forme la dure mere ont peine à le 
contenir ; tout le cerveau eft en- 
fiamé , ou bien il eft rempli par les va¬ 
peurs qui s’élèvent quelquefois des erA 
îrailies. Toutes ces chofes s’umffent è 


5-42 -Dw Fievres 

fà fubftance, fans s’allier avec elle, & 
la corrompre ; d’où vient qu’elles cè¬ 
dent aux premiers efforts que fait la 
nature, & s’évacuent en cent différen¬ 
tes maniérés. Souvent même il ne faut 
qu’une faignée- à la veiné jugulaire, ou 
des ventoufes appliquées fur les épau¬ 
les , ou enfin des lotions aux jambes a- 
vec la faignée du pied, pour tenir lieu 
de ces erifes. Mais ces fecours ont ra¬ 
rement réuffi dans nos Fievres Mali¬ 
gnes. Quelquefois à i’occafion d’un fai- 
gnement de nez, qui fembloit devoir 
foulager le malade, on à elïaié d’eo 
foivre l’indication par l’ouverture de 
k veine jugulaire; le malade n’en re- 
eevoit aucun foulagement. Il s’en troa- 
voit mime quelquefois plus affoibli. 
C’eff que le faignement , comme on 
l’obfervera dans la fuite , dépendoit 
plutôt de l’extrême diffoiution du fai^: 
que de fon abondance.^ En effet, on a 
vu très - rarement guérir ceux qui a- 
voient fouffert de pareilles hémorrha¬ 
gies ; & l’expérience que fea ai me 
fait conclure comme un aphorifeie cer¬ 
tain que dans toutes les Fievres pour¬ 
prées, & de cette forte de malignité 
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qai naît d’un âcre trop diffolyant, les 
hémorrhagies, de quelque nature qu’el¬ 
les foient, font toujours , ou funefles » 
ou d’un très-dangereux pronoftic. Par 
la jneme raifon, les faignées réufSffent 
mal. Audi n’en trouve-t-on jquafi ja¬ 
mais de juftes indications dans le pouls 
du malade, il eft mou, petit j pro¬ 
fond ; vous le trouvez fous une peau 
dure & feche , enveloppé de chaks 
molâffes de fans relTort. Mauvais lignes? 
ils annoncent 1^ décadence du ma¬ 
lade. 

XI. Ona obfervédans plofieurs ma¬ 
ladies que, plus les hémorrhagies é- 
Toient eonlîdérables, plus ils étoient 
couverts de pourpre-, & que ce pour¬ 
pre étoit plus livide. Il doit paCer 
pour une marque convainquante de l’ex¬ 
trême diflbiiKion du fang. Car le pour¬ 
pre n’eft pas autre chofe qu’une infini¬ 
té de petites équimofes produites par 
des gouteîetes de fang extravafé dans 
le tilTu de la peau. Naturellement ü 
n’y pénétré point j les canaux aboutk^ 
font à d’autres plus petits? où d n’y a 
que le fiic nourricier, éc la férofité 
qui lui fort de véhicule , qm piaffent 
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pénétrer ; fi ce n’eft dans ces endroits 
coloriés de couleurs vermeilles, ou 
quelques petits vaiflèaux fanguins > font: 
répandus , à pe-u^ prés- comme- des lai¬ 
nes de diverfes couleurs fur un cane- 
. vas. Mais quand il arrive que le fang 
eft trop difîbut, & par conféquent trop 
chargé de i’âcre urineux qui l’a diffout, 
ce n’eft que difficilement quil fe fé- 
pare de la férofité ; & ce qui y refle, 
.paflant au-delà des vaiffeaux , va juf- 
.ques dans ceux de la peau ; où trou¬ 
vant enfin des routes trop étroites, il 
s’arrête, êc en brife la plûpart , ou 
pour les trop étendre , ou parce qu’il 
les ronge, & les déchire , par l’acri¬ 
monie de les fels. Alors il s’extrava- 
fe aux environs-, &. pr9duk la petite 
' équimofe.,ou le pourpre. 

X 11 . G’eii par cette rai&n que l’on 
voit fouvent un malade couvert de 
pourpre après une faignée. La liberté 
qu’elle procure au fang.: le plus grand 
mélange qa’elle occafionne des matières 
âcres &- bilieufes qui-iéjournent dans 
les entrailles , dans ia mafle des hu¬ 
meurs ; enfin la confufîon qu’elle aug¬ 
mente entre les diverfes parties de ces 
humeurs, 
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‘lumeiirs, font autant de raifons del’a- 
ijondance, & fouvent de la malignité 
de ce pourpre. Au refte il en eft,com¬ 
me tout le monde fçait, de différen¬ 
tes efpeces. Il y en a de vermeil, de 
rouge , de violet, de livide , & de 
noir. Ces taches fe font par les mêmes 
raifons méchaniques ; mais elles expri¬ 
ment diverfement par la variété de 
leurs teintes les différentes conliften- 
ces des diffolvans qui les ont produi¬ 
tes. Plus ces fels font âcres & fixes, 
plus leur couleur eft noire, ou livide. 
Leur malignité eft aufli plus grande, 
par les raifons que j’ai déjà expliquées; 
ou plutôt ce pourpre dénote une plus 
grande malignité. Car il n’eft rien par 
lui-même. C’eft l’effet d’une caufe fe- 
crete, dont il ne fait qu’annoncer le 
mauvais caraélere. D’où vient que c’efl: 
une erreur populaire , qu’il eft bon 
de détruire en paffantde dire que le 
pourpre eft forti des veines lorfqu’il 
paroîtfur la peau, & qu’il y rentre lorf-. 
qu’il difparoît 

XIII. De cette première erreur il 
en naît une autre. On prétend qu’il 
le faut faire fortir avec les cordiaux, 
Gg 
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& les élixirs ; mais il eft évident pr 
ce que j’ai ci-devant expliqué, qu’on 
ne fait alors qu’en augmenter la mali¬ 
gnité, On aiguife l’acrimonie des fels. 
Car'plus ces remedes précipitent la 
fermentation des humeurs, & plus il en 
développent la falure , & la font dé¬ 
générer. Cette précaution ne pourroit 
tout au plus avoir lieu que dans ces 
cas où la malignité peu abondante, fe- 
roit P enfer que la falure légère, qui 
diflbut une petite partie du fang, n’é¬ 
tant répandue que dans quelques por¬ 
tions,de fa férofité, s’écarteroit dans le 
tifîùde la peau;& que parle dépôt qu’el¬ 
le y feroit, au moyen de toutes ces pe¬ 
tites extravafations, ou équimofes pur¬ 
purines , de tout ce qu’elle auroit de 
plus malin, elle éloignèroit de la malTe 
îang tout ce qui pourroit être contraire 
à fa pureté. Mais alors le mal feroit peu 
conlidérable par iui-même;& la vigueur 
du tempérament auroit affez de force 
pour n’avoir befoin d’aucun feçours: 
tout eft favorable aux petits maux pen¬ 
dant que les grands triomphent de 
tout. 

XIV, J’approfondirois dav antage 
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rhifloire du Pourpre, fi je n’étois pas 
obligé d’en faire un long détail dans le 
Traité du Scorbut. Il en eft comme 
une légère ébauche ; & je puis dire, â 
ce lujet, que fi dans le cours de nos 
Fievres il n’a pas été auiîi abondamment 
répandu fur la peau , qu’on l’a vu 
quelquefois dans des Fievres moins 
malignes ; c’eft parce que Je cerveau 
retenoit concentré dans dans fa fubftan- 
ce la meilleure partie de la falure qui 
l’auroit produit. Aufli a-t-on obfervé 
que les malades qui ont péri le plus 
promptement, ont été tout d’un coup 
frappés d’une exceffive douleur de tê¬ 
te ; qu’ils font tombés dans le délire 
dès le fécond, ou letroifîéme jour, & 
le lendemain en léthargie,fans quafi laif- 
fer voir de marques pourprées dans tou¬ 
te l’étendue de leur peau. C’eft pour 
cela que je me fuis rarement amufé à 
confulter ces taches. Au premier af- 
peél du malade, à fon air accablé, à fon 
pouls molafie, petit, languilfant, à Tes 
chairs comme de laine, à fa peau fe- 
çhe & aride, & à plufîeurs autres li¬ 
gnes de cette efpece, j’en découvrois 
à l’inftant & la caufe & l’effet. 

Ggij 
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X Y. La Fievre ne m’a jamais para . 
le plus violent fymptôme. Quelque¬ 
fois elle a commencé par des accès 
très-réglés en tierce , & en double- 
tierce ; mais vers le troifîéme ou le 
quatrième jour , fa malignité s’eft dé¬ 
clarée, & du moment qu’elle l’a été 
il n’y a plus eu d’intermiffion. La tête fe 
remplilfoit de plus en plus ; les dou¬ 
leurs devenoient plus violentes, l’im- . 
fomnie plus laborieufe ; ou bien c’étoit 
une douleur orbe , & comme d’ivreffe, 
avec un fommeil léthargique, que le 
malade ne pouvoit furmonter, & qui 
ne devenoit pas moins funefte que l’in- 
fomnie. Il y a de l’apparence qu’alors 
les humeurs étoient plus aqueufes que 
falées; & qu’avec une fone de confif- 
tence glaireufe, & comme d’une gom¬ 
me a^agant fondue , elle noyoit en 
quelque façon les efprits, ou les affu- 
jettiffoit à la maniéré des narcotiques, 
à mefure qu’elle rnondoit le cerveaur^ 
XVI. Au refte, on peut dire que, 
jamais Fievres Malignes, n’ont plus 
régulièrement çonfervé l’ordre & la 
qualité de leurs fymptômes. C’eft une 
pbfervation qui ne m’a pas médiocre- 
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ment furpris. Elle eft auffi de l’iliuflre 
Monfieur Rabut, dont je ne dois ja^ 
mais parler fans éloge, & qui mérite 
par de fi juftes titres qu’on dife de luij 
comme d’Hippocrate, (a) Homme pour 
fonpays, d’un don tres-préàeux. Néan¬ 
moins à l’occafion de quelques tems 
froids & pluvieux, qui fuccéderent aux 
chaleurs de l’été dans le commence¬ 
ment de l’automne,on vit fe joindre à 
ces Fièvres certaines efpeces de fauf- 
fes pleuréfies catarrheufes : mais du 
moment que ces froids ont celfé , elles 
ont repris leur première conftitution. 

XVII. On a oblèrvé que les 
cours de ventre ont plus rarement ac¬ 
compagné ces Fievres à mefure qu’on 
s’eft avancé dans l’été, & que les 
malades ont auffi rendu moins de vers^ 
mais que les douleurs de tête font de¬ 
venues bien plus violentes, & que les 
forces fe font plus promptemenj diffi- 
pées. Les taches pourprées ont auffi 
moins paru. Il s’eft trouvé beaucoup 
de malades a'vec un ventre très-paref 
feux. Leurs urines,peu abondantes, a- 
voient rarement quelques fignes de co- 

( a.) PretioJJimi déni vir. 

Pgüj 
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ôion. Elles étoient verjutées, & fans 
fédiment. Mais à mefure que les acci^ 
dens diminuoient, elles fe colôroient 
d’un jaune lixivieux, & dépofoientun 
peu de limon hricqueté. 

XVIII. Les fueurs n’ont point 
paru dans les commencemens du régné 
de ces Fievres ; le cours de ventre cmd 
& de très-mauvaife odeur les empê- 
choit. Vers la fin de Tété, lorfque ces 
évacuations font devenues moins con- 
fidérables, on a vu fuer quelques ma¬ 
lades ; mais très - peu avec fuccès. Au 
bout d’une couple de jours, les fueurs 
cédoient à un nouveau cours de ven¬ 
tre , ou à quelque dépôt, qui fembloit 
ralfembler dans un feul lieu tout ce qu’il 
y ayoit de malin répandu dans les vei¬ 
nes. 

XIX. Ces dépôts deviennent très- - 
corainuns, depuis que nous fommes 
dans î’autômne. Ils occupent la baie 
de la langue, les glandes fublinguales, 
les amygdales , tout le pharynx, & 
lailfant la refpiration libre, empêchent 
quelquefois abfolument d’avaler. Sou¬ 
vent l’humeur efl: d’une telle acrimonie, 
qu’elle y produit cent petits ulcérés j 
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fouvent aufli elle ne fait que gonfler 
beaucoup les parties , & les atten¬ 
drir. 

XX. Plus ces depots fe font faits 
promptement, & moins le cerveau a 
été attaqué, & la maladie a été ion- 

£ e & dangereufe. On a encore ob- 
■vé -depuis la diminution des chaleurs 
qu’il fe faifoit à la décharge du cer¬ 
veau certaines diftillations catarrheu- 
fes, qui tomboient tantôt dans la poi¬ 
trine, & caufoient avec une toux fré¬ 
quente, & douloureufe,' quelque diifi- 
cuité de refpirer; Sc qui tantôt s’im- 
philtrant dans divers mufcles du thorax, 
produifoient de faufîes pleuréfîes très- 
qouloureufes.C’étoit quelquefois par des 
douleurs errantes fort aiguës , & quel¬ 
quefois par des points fixe^,dont le ma¬ 
lade ne pouvoir fouffrir les élance mens 
qu’avec de grands cris. Cependant fon 
pouls étoit toujours mou, foible , pe¬ 
tit; ce qui faifoit penfer que ces dou¬ 
leurs venoient plutôt par des humeurs 
llatucufes, violemment raréfiées, que 
par quelques dépôts éryfipelateux ou 
inflammatoires, comme dans les pieu* 
réfîes ordinaires. On a aufîi obfervé, 
Ggiv 
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mais beaucoup plus rarement, quelques 
péripneumonies du caradere de celles 
qu’on appelle péripneumonies d’hiver. 
Elles'font toujours très-dangereufes ; 
mais avec les principes feorbutiques 
que nous avons accufés, elles devien- 
nent quafî toujours mortelles. 

XXI. Dans le commencement du 
régné de ces Fievres , la plus gran¬ 
de partie de ceux qui mouroient 
devenoient après leur mort flagel¬ 
lés de couleurs livides , outre une 
infinité de taches pourprées répandues 
par tout leur corps. Ces couleurs oc- 
cupoient particulièrement les épaules, 
le dos, & les fefles; quelque fois leur 
vifage en étoit également marqué. Il 
leur fortoit par le nez une abondante 
mucofîté verdâtre, & quelquefois pu- 
riforme. L’intérêt de connoître la caü- 
fe & les principaux effets d’une fi gran¬ 
de maladie, a fait entreprendre l’ou¬ 
verture de ces effroyables cadavres; 

6 , à dire vrai, on avoir befbin pour 
le faire , d’une violente paflîon de fer- 
vir le Public. La mort, toujours terri¬ 
ble , & menaçante, devient dans ces 
fujets raille fois plus à craindre, Ç’eft 
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en braver toute la malignité; & por¬ 
ter intrépidement fes mains dans fon 
fein 5 iorfqu’il eft le plus empoifon- 
né. 

XXII. Les découvertes qu’on y a 
faites n’ont pas été grandes ; mais elles 
ont confirmé le fentiment où l’on é- 
toit d’abord que la malignité la plus 
terrible lailfe moins voir fes traces , 
que les autres maladies. Elle ne va 
quafi pas au-delà du fang , & des eC- 
prits ; & les panies folides n’en fouf- 
frent que rarement les atteintes. Ce 
qù’ii y avoit dans celles - ci de plus 
extraordinaire , étoir que la fubfiance 
du cerveau paroiffoit beaucoup ramol¬ 
lie , que fes ventricules étoient rem¬ 
plis d’une abondante mucofité glaireu- 
fe, & quelquefois puriforme ; enfinjque 
les finus formés par la duremere é- 
toient prodigieuferoent tendus, & gon¬ 
flés par l’abondance d’un fang noir & 
greffier, mais coulant comme celui des 
poilfons. Au refte j je n’ai vu aucuns 
abcès couler par le nez , aucun pus vé¬ 
ritable. Mais le Public étonné par la 
mauvaife qualité des matières, prend 
fouvent pour pus ce qui n’en a qu’une 
très-légere apparence. 
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CHAPITRE VI. ' 

Dé> la Méthode & des Remedes nécejpih 
res a la guérifon des Fievres Mdî-‘ 
gnes. 

I. T Amais je n’ai vérifié tant de fois 
%J la vérité de ce fameux Aphorif- 
me d’Hippocrate, qui nous apprend 
que, Le fuccès ejî toujours heureux àe 
Vévacuation des chojes qui peckent, ^ 
qui doivent être évacuées (a). Il m’afer- 
vi comme de flambeau au milieu des 
ténèbres de mille doutes, trop fouvent 
d’une fi diflîcile dilcuffion, & j’avois 
befoin pour me déterminer de toute 
ma confiance dans ce fameux Auteur, 
& des réglés de ce bon fens , fur le¬ 
quel il a fondé toutes fes maximes ; en¬ 
fin de la néceflîté du tems qui me pref 
foit. Il n’y en avoir point à perdre ; & 
j’ai cent fois expérimenté que la promp¬ 
titude du remede en augmentoit très- 

( a ) Euacjfatiojfi qualts dehet, fiat, condacit, 
facile tolérant ifin minut, contra fit, Apli. z. lib, i« 
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eonndërablement le liiccès. 

II. C’étoit pour évacuer du fond 
de l’eftomac l’amas des humeurs » d’a¬ 
bord qu’il commençoit à fe raréfier, & 
à fe diflbudre. Les âcres lixivieux,dont 
il étoit chargé, le rendoient fi coulant, 
fi fluide 5 qu’il fe répandoit quafi à l’in- ' 
fiant dans les veines. Hors de là, tou¬ 
te fa malignité demeuroit fans effet; 
mais, en fe déveioppant^dans leur fein, 
ils caufoient la Fievre & le tranfport 
au cerveau. 

III. Quelquefois la Fievre fembloît 
prévenir cet épanchement, & ce n’étoit 
qu’à la fuite de fon premier accès que 
le vomiffement, ou le cours de ventre, 
ou enfin, la douleur de tête, fe mani- 
fefioient. Mais y il a bien de l’apparen¬ 
ce qu’il falloir que déjà quelque petite 
partie de ce funefte levain fût déve¬ 
loppée du fond de l’eftomac, & mêlée 
dans le fang, pour en caufer le défor- 
dre. Rien ne fe dérange fans caufe 
dans une machine fi bien concertée. 
Peut-être auflî qu’à l’occafîon de quel¬ 
ques travaux extraordinaires , ou de 
quelques irrégularités dans le régime 
de vivre,la Fievre occafîonnée fafcitoic 
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l’efFervefcence des matières contenues 
dans les entrailles. C’eft ainfî qu’il ne 
faut qu’une fecoulfe legere pour abbatre 
un fruit quand il eft mur. En effet nous 
avons vu des malades qui n’accufoient 
qu’un exercice un peu violent, une fa-, 
tigue de quelques jours, des chaleurs 
incommodes , une légère débauche, 
enfin diverfes chofes qu’une difpofition 
favorable furmonreroit fans effort; mais 
quit mettent en défordre tout ce qui 
fe trouve mal difpofé. 

IV. Les malades qui d’abord ont 
beaucoup vomi,& dont le cours de ven¬ 
tre a été très-abondant, ont eu quel¬ 
quefois moins de Fievre, & des dou¬ 
leurs de tête moins cruelles. Ainfi cet¬ 
te crife devenoit favorable, lorfqu’elie 
naiflbit plutôt d’un effort de la nature 
que de l’irritation d’une matière excef 
fivement corrofive. Cette matière l’a é- 
té en effet quelquefois fi fort, que l’on 
pouvoir croire que la fortie des vers, 
& même leur mort, n’avoit pas d’au¬ 
tre caufe; auflî a-t-on pris, pour de 
mauvais fignes l’évacuation de cette for-; 
te de pourriture. 

y. Les vers, nés de la corruption , 
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& qu a ce fujet un fameux Arabe ap¬ 
pelle pourriture animée,exigent cepen¬ 
dant des fucs fl doux, fi balfamiques, 
qu’ils periffent, ou qu’ils font chaflés, 
dès qu’ils leur manquent. C’efî pour 
cela que les meilleurs tempérammens 
en nourriflfent plus que les autres ; & 
qu’ils font fi fort lucceptibles de la 
mauvailè qualité des humeurs , qu’ils 
îî’en peuvent long-tems foutenir les 
atteintes. D’où vient qu’il efl peu 
de ces grandes maladies produites 
par une entière dépravation du tem¬ 
pérament 5 où l’on n’en voie fortir. Ils 
meurent fouvent dans les entrailles, 
& c’efl: toujours un mauvais ligne par 
ces raifons-ià. 

VI. Il n’étoit pas difficile de con- 
noître quand les évacuations naif- 
foient des efforts de la nature, ou 
de la mauvailè qualité des humeurs. 
Les Malades étoient promptement fou- 
îagés ou dans la derniere décadence. 
Car la matière morbifique, devenant 
d’autant plus fluide, & coulante, qu’elle 
étoit plus confîdérablement chargée de 
feîs âcres & corrofifs, fegliffoit dans les 
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veines alors encore plus abondamment,’ 
qu’elle ne fortoit par les vomiffe- 
ments & les Telles. 

VIL Pour en comprendre fa¬ 
cilement la raifon, il faudroit pre^nie- 
rement avoir vu comment, pour ren¬ 
dre certaines couleurs plus fluides & 
plus pénétrantes, on ajoûte à leurdif- 
folution quelque partie de fiel de 
bœuf ; & fçavoir en fécond lieu 
qu’un des principaux ufages de la bile 
qui s’épanche dans nos entrailles, elî: 
de produire le même eflFet dans le 
chyle. Elle lui donne une forte de 
liauon ; elle rend fes parties plus cou* 
lantes, & plus fléxibles. L’amas morbi¬ 
fique a toujours paru tenir beaucoup 
du caradlere d’une bile corrompue. Les 
Malades n’om: pas vomi autre choie. 
C’étoit comme une huile très-diffoute, 
& qui, par le moyen des âcres, fe 
difîblvoittrès-aifémentdans l’eau ou la 
ferofité. 

VIII. En effet on a ohfervé qu’à 
mefure que le malade s’agitoit par les 
violentes fecoufles du vomiffément, il 
nugmentoît & fa fievre & fa douleur 
de tête. C’eft qu’alors il exprimoit plus 
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abondamment par les compreffions des 
mufcies de l’abdomen, & par l’aélivi- 
té du mouvement perillakique des en¬ 
trailles irritées , l’humeur vieieufe , & 
corrompue dans les veines. Comme 
les entrailles n’en étoient pas moins 
enduites, que l’eftomac, les feiles & 
le vomilTement alloient à leur com¬ 
mune décharge. 

IX. Auffi pour imiter ce procédé de 
la nature, on îèhâtoit de procurer par 
un prompt vomifl'ement une crife falu- 
taire. Et quand même on n’auroit pas 
eu pour garant de cette bonne con¬ 
duite , la raifen qui fait clairement 
connoîcre qu’aux maux de plénitude , 
il faut une évacuation ; Sc que cette 
évacuation doit être précifément de 
ia matière qui pèche, & par les voies 
les plus courtes & les moyens les plus 
prompts ; l’expérience des bons fuc- 
cés l’auroit pleinement juftifié. 

X. Mais au contraire, lorfque, 
confondant l’efpece des tranfports au 
cerveau de nos Fievres avec les 
tranfports ordinaires, on a cru qu’il 
falloir tirer du fang du pied, on 
çaufoit du même coup deux grands 
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maux. En vuidant les veines, on pom- 
poit plus abondamment des entrailles ; 
& Ton afFoiblilfoit conliderablement 
îe malade. Audi n’a-t-on quafi point 
vu d’heureux fuccés de ces faignées, 
ôc le malade qui les a pu foutenir 
a-t-il eu befoin de toute fa force; 
la douleur de tête n’a point diminué; 
la Fievre ne s’eft point calmée , & 
ce n’a été qu’après l’évacuation de 
l’eftomac, & des Telles, qu’il s’eft 
fenti foulagé. 

XI. Les faignées du bras ont en¬ 
core été moins favorables ; parce qu’el¬ 
les caufoient moins de diverfîon. Et 
même on a vu rarement guérir ceux 
qui ont fouflPert dans les commence- 
mens des hémorrhagies, ou par la 
bouche, ou par le nez, ou par les hé- 
morfhoïdes. Elles ont été moins fu- 
îieftes après les évacuations du ven¬ 
tre ; & l’on a faigné avec fuccès quel¬ 
ques malades que l’émétique & les la¬ 
xatifs avoient défemplis. 

XII. Souvent on a trouvé le ma¬ 
lade fi affoibli. dès le premier jour, 
qu’au lieu de l’évacuer , on a cru 
qu’il ferait plus utile de le fortifier par 

de 
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de bons cordiaux. Les ' conférions 
d’hyacinthe & alkermes, l’éüxir de 
de propriété, Feau de caneîle, celle 
de mélifTe ; enfin plufîeurs autres re- 
medes à peu prés de cette efpece, ont 
été employés ; mais fans beaucoup de 
fuccès. L’extrême décadence,en fi peu 
de tems , marquoit un épanchement 
bien prompt y & fort abondant, d’une 
humeur très-màiigne. Cette malignité 
même occafionnoit, par les raifons que 
j’ai expliquées tant de fois,& la promp¬ 
titude, & l’abondance de cet épanche¬ 
ment. C^eft pourquoi les cordiaux, qui 
ne fervent qu’à l’aiguifer, s’il faut ainfî 
dire, davantage, confirmoient le mai , 
au lieu de le guérir, augmentant par 
leur chaleur l’acrimonie, & la difpofs- 
tion de la matière, 

XIII. Il s’en faifoit tout à la îoh 
deux effets bien differens. Car ces hu¬ 
meurs corrompues augmentoient la dé¬ 
cadence du malade par leurs plus gran¬ 
de diffolution ; pendant que fes efprits 
en étoient récréés &; fortifiés; mais 
pour peu de tems. Le cerveau , qui de 
moment en moment s’abreuvoir de plus 
en plus , les enveloppok comme dans 
un nuage épais. Hb 
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XIV. Figurez-vous une greffe époi? 
ge , dans laquelle il fe filtre continuel¬ 
lement une liqueur limonneufe, fans 
qu’il fe dégage rien du limon qu’elle y 
laiffe, vous aurez une image du cer¬ 
veau , & de ce qui s’y paflbit. Car à 
mefure que par le cours de la circula¬ 
tion du fang, celui qui dans les entrail¬ 
les s’étoit chargé des humeurs corrom- 
pues, pénétroit dans la fubflance du 
cerveau, il les y dépofoit ; la difpofi- 
tion naturelle de cette partie la ren¬ 
dant propre à la retenir concentrée dans 
fes glandes. Et à mefure que le fang 
s’en déchargeoit ainfi , & continuoit 
enfiiite fon cours , d’autre également 
corrompu en venoit augmenter le dé¬ 
pôt. 

X V. Diroit-on pour cela, que le fàng 
f échoit ou en quantité > ou en qualité? 
Non fans doute & par lui-même , il 
n’avoit jam^s été plus fain. Pourquoi 
donc révacuer f il étoît bien plus na¬ 
turel d’en retrancher l’humeur qui le 
corrompoit, & d’en intercepter promp¬ 
tement le commerce. 

XVI. Quoique les douleurs qui ac¬ 
compagnent les maladies doivent paffer 
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pour Jeur plus cruel fymptôme • il 
eft d’un Médecin habile de n’en pas 
toujours confidérer avec chagrin les 
les divers caracleres. Sans elles il fe- 
roit- quelquefois fort embaraffé. Jamais 
il ne devineroit le lieu de l’ennemi 
qu’il doit combattre. Elle font com¬ 
me le cri de la nature, qui s’en plaint, 
& qui l’indique : fouvent même elle le 
déligne, & le d-écrir. En effet, la cruel¬ 
le douleur de tête de nos malades , & 
ibn augmentation continuelle , appre- 
noient, & le dépôt des mauvaifes hu¬ 
meurs dans le cerveau, & fa continuelle 
augmentation. Enforte que l’on jugeoit 
que fans ceffe, les entrailles fe vui- 
doient, & que le cerveau fe remplif- 
foit. 

XVII. Rarement on a vu ceder 
ces douleurs aux faignées. Au contrai¬ 
re-, le faignement de nez les a fouvent 
fuivies. Lés mal-habiles gens crioient, 
courage ; l’abondance y eft encore,une 
féconde faignée fera mieux. Alors le 
pourpre livide & noir paroiffoit ; le dé¬ 
lire .commençok 5 la léthargie fuccédoit 
enfin. Toujours des felles crues & très- 
puantes : & des urines verjutées ,, &: 
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fans odeur, comme celles des mourans; 

XVIII. Le fuccès de l’éméti¬ 
que étoit bien plus heureux. Combien 
de fois, pouffé quafî par le défefpoiri 
Fai je donné à des malades qui fë 
plaignoient d’une douleur de tête fi 
grande, que je craignois qu’aux moin¬ 
dres lecouffes du vomiffement , ils 
n’en puffent fupporter la force ! L’é¬ 
vacuation les guériffoit. La douleur 
ceflbit par la décharge de leur cerveau.' 
Mais c’étoit dans les commencemens , 
& îorfque la fubftance du cerveau n’é- 
toir encore que mouillée, s’il faut 
ainfî dire, & non pas intérieurement 
abreuvée par la malignité. 

XIX. Je n’ai point obfervé de tems 
précis pour ce funefte abreuvementill 
dépendoit particulièrement de l’acri¬ 
monie , plus ou moins corrofive, de 
l’humeur, & de la qualité plus du moins 
humide du cerveau. 

XX. A- ce fujet, je dois faire obfer- 
fèrver, qu’il en eft à peu prés des fi¬ 
bres de cette partie comme de ces 
plantes aquatiques, qui, bien que tou« 
tes d’eau en apparence, ont néanmoins 
une forte d’enduit très-legér , & im- 
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perceptible qui les rend impénétrables 
à l’eau, au milieu de laquelle on les 
trouve. Elle gliffe deffus. Cette fine 
fleur de vernis prévient toutes les e- 
rofions que là falure qui les environ¬ 
ne pourroit leur faire ; & cette défen- 
fe leur eft d’autant plus abondamment 
donnée, qu’elles ont plus de force 6c 
plus de vigueur. Vous oblerverez à 
peu près la même chofe, mais moins 
manifefte, dans les autres plantes des 
campagnes. Dans quelques - unes c’eft 
comme une poufliere très-légerejdans 
quelques autres, ce font de petits poils, 
qui forment un velouté d’un pareil efiPet, 
Les plumes des oifeaux , les écailles 
des poiflbns , en un mot, toutes les 
chofes expofées. aux atteintes de Pair 
& de l’eau font également munies con¬ 
tre l’acrimonie de leur falure. Le cer¬ 
veau ne fe défend donc de l’humilité 
qui l’abreuve, que par une méchanique 
à peu près égale ; enforte que plus il 
il en eft fortifié, moins ces fortes d’i¬ 
nondations l’entament, & le corrom¬ 
pent. 

XXI. C’eft pour cela quftl y a eu 
des malades, qui au bout de huit & 
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dix jours J recevoient de l’émétique îe 
même bien que d’autres dès le pre¬ 
mier début de leur maladie pendant 
qu’on en voyoit qui dans le com¬ 
mencement même n’en étoient pas 
guéris. Il leur reftoit toujours une dou¬ 
leur aggravante, avec une forte de dé¬ 
lire , qui les fatiguoit, dès qu’on cef- 
foit, ou de les loutenir par quelques 
interrogations, ou qu'on les laiflbit 
s’efforcer à prendre quelque fom- 
meil. 

XXII. Souvent aulîî l’émétique 
trouvoit, ou des matières fi abondan¬ 
tes, ou fi fortement attachées dans le 
fond de reftomac & des entrailles, 
qu’il n’emportoit que ce qui s’en dit- 
folvoit peu à peu ; en forte que de ce 
développement infenfib!e,& du palTa- 
ge qui s’en faifoit dans la maffe du, 
fang, la maladie étoit à chaque mo¬ 
ment renouvellée. C’efl: pour eela j 
qu’après les premiers efforts de l’émé¬ 
tique , on joignoit l’ufage des laxatifs 
propres à fondre, & à découper ce 
qui reftoit d’humeurs ; à prévenir leur 
fermentation par-leurs parties embarraf- 
fentes, & tempérantes ; enfin, à les en- 
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traîner doucement par les felles. 

XXIII. A infî on faifoit à la fois deux 
chofes très-importantes. On préve- 
noit en reincrudanti^'W faut ainlî dire,les 
matières, leur trop prompte exaltation; 
ce qui, à l’égard de ces Fievres, s’ap- 
peiioit rafraîchir : & à mefure qu’on 
alfujettiffoit ainfî ces matières,on les en- 
traînoit par les felles. Il y av oit toujours 
dans ces laxatifs des parties déterlives, 
qui,en ratifiant legerementles entrailles, 
en détachoient,comme l’émétique a'^it 
fait du fond de l’eftomac, ce qu’il y a- 
voit d’adherant. Et l’on s’en trouvoit 
fi bien, que l’on en continuoit l’ufage 
pendant plufieurs jours. 

XXIV. Quelques-uns ont prétendu 
faire une choie approchante par de 
grands breuvages de jus d’herbes & de 
ptifanes , dans lefquelles iis difibi- 
voient quelques grains de tartre émé¬ 
tique. Mais, outre que ces grands breu¬ 
vages alFoibliffent trop les levains de 
l’eftomac , ils en relâchent les fibres , 
& en éteignent la chaleur. C’eft là ce 
que les malades appellent leur affadir 
le cœur, & leur ôter tout le goût, & 
l’appetit. D’ailleurs on tient les entrail- 
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les dans une telle agitation , que les 
matières n’y font que remuées ^fans au¬ 
cune évacuation/uffifante. Auflî a-t-on 
obfervé que les malades ne iailfoient 
pas pour cela de tomber dans les plus 
fâcheux accidens ; ce qui n’efl jamais 
arrivé, lorfque les matières ont été a- 
bondamment , & promptement éva¬ 
cuées. Car enfin , elles feules font le 
mal ; elles corrompent le fang, infeo 
tent le cerveau, affoibliffent les efprits. 
Tant d’accidens celfent du moment que 
leur caufe eft enlevée ; & il n’eft point 
de voie plus courte que celle du vomif 
fement. 

XXV. Fortifier un eftomac impur 
par les plus exceiîens élixirs, c'eft ne 
faire que mettre en mouvement tout ce 
qui l’infede. Ces précieufes liqueurs a- 
gilfent à la maniéré des dilfolvants, qui 
raréfient & volatilifent tout. Le foleil 
agit de même par fa chaleur. Et com¬ 
me il augmente les odeurs les plus a- 
gréables par une plus abondante rare- 
fadion des fels volatils huileux qui les 
produifent ; il multiplie tout ce que 
les cloaques ont de vapeurs puantes, 
ôc maiigne|. Aufil obfervoit - on dans 
ces 
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i0s Fièvres » ejue lâ douleur de tete 
augmentôit à proportion qu’on échauf- 
foit davantage le malade ; & que le dé¬ 
lire même en devenoit plus violent, & 
Knfomnie plus laborieùfe. 

XXVI. Mais comme, fuivant l’u- 
fage de la Pharmacie ordinaire, on ne 
lè fert pas des élixirs les plus aélifs ; 
& que les Apotiquaires n’ont ordinai¬ 
rement rien de plùs que les confec- 
tton d’hyacinthe, & alkermes , oc Té- 
iixir de propriété , avec les eaux de 
canelle & thériacale, on obfervoit que 
les potions que Ion en compofoit de 
venoient plutôt laxatives que fubdori- 
fîques. C’eft que toutes les fubftances 
boîatres & crétacées , qui entrent dans 
ces confitures arabefques, { j’appelle 
ainfî l’une & l’autre confeftion ) font 
plus abCorbantes que diffolvantes ; & 
qu’elles ne font que fe précipiter en li- 
Qion dans le fond de l’eftomac , au lieu 
de raréfier les fucs. Les coraux, les 
yeux d’écrevifles, les fragmens pré¬ 
cieux , font bien dépouillés de vertus 
cordiales^ &, fi les autres drogues aux¬ 
quelles on les affqcie ne leur faifoient 
iibnneur, il y a long-tems qu’ils £e- 
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roient décriés ; merveilleux remeSes 
pour les petits maux ^ & par confé- 
quent d’un grand ufages, lorfqu’on veut 
ce pas faire grand chofe. 

XXVII. Ainfi l’émétique s’eft 
trouvé le véritable fpéGifique contre 
ces maladies ; & je ne doute point qu’à 
l’avenir on, ne l’emploie avec le même 
fuccès dans toutes les Fievres de l’é¬ 
té, & de l’automne. On le préféroit d’a¬ 
bord aux purgatifs, parce que l’on a 
obfervé que dégageant plus prompte¬ 
ment reftomac,& par une voie plus 
abrégée , il prévenoit beaucoup d’é- 
panchemens de rhumeur morbifique 
dans les veines, auxquels les laxatifs 
pouvoient d’abord donner lieu. Car, 
pour agir, ils doi veûc : fondre, & dif- 
foudre beaucoup ce. qu’ils purgent 
c’en eft affez pour -èccafionner cet _é- 
panchement ; outré que n’agiffant pas 
avec la meme aéïivité que l’émétiqu^ 
ils n’emportent que ce qu’il y a de 
fuperficiel, & de plus diffout. Mais d’a¬ 
bord que i’eüomac étoit bien défem- 
pli, iis trouvoient excellemment leur 
place. Il n’y avoit plus à empoftef 
gue des reftes bien préparés à l’évacua- 
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iloa ; ^ütre qu’en pafiânt pa? les en» 
trailles, il les évacuoient à leur tour, 
comme parties de leur compétence. 

.XX VI.IL Amfi déterminé à l’é- 
métique , on ne s’eft plus attaché qu’à 
-choifir le plus fur , & le moins 
faifant. On les avoir éprouvé tous. On 
fçâvoit par expérience que Tipecacua- 
liha, fi excellent lorfque les -matières 
font moins dfficiles à diffoudre , & à 
évacuer, n’agiflbit que foibkment dans 
ces, Fievres ; paffant même plutôt paï 
îe bas que par le haut ; & quelquefois 
xeftant fans effet, parce que fon âcre 
volatil fulphureux demeuroit abforbé 
dans le limon qu’fine pouvoir diffoudre, 
ôc remuer. 

X XIX. Le tartre émétique aurofe 
mieux réuflijmais on lui apréféré le vin é- 
métique, parce qu’il agiffoit nàeux enco¬ 
re,& qû’on fçavoit d’ailleurs que le pre¬ 
mier efi très-fiijet à de mauvais retours. 

XX X, S’il efi préparé avec la crè¬ 
me de tartre , il ne fe diffout que très- 
difficilement; & ce n’eft que dans l’eau 
bouillante , ou dans d’autres liqueurs 
aqueufes également chaudes ; cedant 
«iafi p)lutôt à l’excès de la chaleur 
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qu’aux qualités de (on véhicule. D’oij 
vient qu’il fe précipite dans le fond de 
l’eflomac & des entrailles, où il s’at^ 
tache comme un puÜTant corrofif.; & 
produit, par les cruelles irritations qu’il 
caufe} quelquefois des vômiffemens & 
des fels exceffives, fans même qu’il 
foit poffible de les arrêter. J’avoue que. 
ces malheurs arrivent rarement. Qnles 
prévient par la diminution de la dofe:. 
mais n’efl-ce pas ajGTez qu’ils menacent 
pour inquiéter un Médecin?On lui 
préféré donc le tartre foluble émétique; 
& alors c’eft un cautere dilfout, que 
vous mettez dans l’eflomac. D’ail¬ 
leurs il eft également coname l’autre 
chargé de ces pointes minérales, roi-, 
des , aigues, inflexibles, qui font tout 
le venin de l’antimoine. Il n’y a que 
des efiomacs robuftes & fortement en-, 
duits de glaires , & d’autres matières. 
vifqueufes,& gluantes, qui n’en foient 
jamais blefîes. 

XXXI. Le vin émétique n’a aucun 
de ces défauts. La teinture minérale 
dont il eft chargé eft fi légère, fes a- 
tômes font d’ailleurs fi heureufement 
tempérés par l’acide intérieur qui lig 
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les parties dont la liqueur du vin elt 
compofée; enfin cette liqueur, par eiie- 
©ême cordiale & fortifiante, aide fi heu- 
reufement l’efiomac dans fon aétion , 
qu’on ne peut trouver dans ce genre 
deremedeplus accompli. On le tem- 
'pere cependant encore très-fouvent par 
le mélange delà manne, &duféné,fe« 
Ion que Fon veut qu’il agilfe plus dou¬ 
cement , & qu’il fe partage par le haut, 
& par le bas. Je pourois joindre à mes 
expériences celles de Monfieur le 
IDoifne, mon cher confrère, & l’ancien 
Médecin de l’Hôtel-Dieu de la ville 
d’Angers. Mais peut-être que les rai- 
Tons que je viens de donner prévau¬ 
dront à toutes les autorités des adyef- 
làires du vin émétique. 

XXXII.- Au relie ce remede con¬ 
vient dans une infinité de maladies,fans 
convenir au malade. Il feroit avanta¬ 
geux de défemplir puilfamment leur ef- 
tomac, mais ils n’en peuvent foute- 
nir l’opération. L’humeur morbifique, 
précipitée au fond de l’ellomac, lailfe 
îes parois nuds , oh l’émétique porte 
toujours quelques atteintes fâcheufes. 
Mais cet inconvénient ne s’eft rencoa» 
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tré que rarement dans nos Fievres. Ca^; 
de quelque délicatelTe qu’aient été les 
perfonnes, il a paru que leur eftomac é- 
toit fi enveloppé dans toute fonétendue» 
que Fémétique n’avoit jamiais trop dV 
^cn. Il elî vrai qu’émouffé par la man^ 
ne, il agiifoit moins vivement.On doit 
neanmoins excepter les enfans, auxquels 
pour plus grande précaution, on s’elï 
contenté de donner Fipecacuanha 
mais on le réiteroit deux ou trois 
fois de fuite, à proportion de l’éva- 
cation & de leurs forces. 

XXXIII. Ce qui caufbit fouvent 
le plus d’embarras étoit un cours de 
ventre allez abondant; parce qu’il af- 
foibliffoit le malade, fans le foulager> 
& qu’il paroilToit plutôt fymptômatl- 
que que critique. De-là on jugeoit que 
les laxatifs, qui auroient produit le mê¬ 
me effet, n’auroient pas mieux réulîi ; 
parce qu’ils n’auroient pas défempli 
fiiffifamment l’efiomac , & que l’acri¬ 
monie de l’humeur, qui la rendoit fi 
fluide & fi coulante, faifoit qu’il s’en 
engageoit peut-être autant dans les vei¬ 
nes , qu’il en paflbit par les felles. Ainfî 
on en reyenoit à l’émétique malgré 
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cette évacuation. Mais il falloit pour 
cela que le malade ne fût pas confi- 
dérablement épuifé que fon cerveau 
ne fouffrît pas beaucoup. Alors on don- 
noit le vin émétique pur ; parce que la 
manne & le fenné auroient trop vio¬ 
lemment rompu fon action , & détet- 
ffliné par lès felles ; ou, iorfqu’à raî- 
fon de la trop grande diflbiution des 
matières on n’oloit s’en fervir, car il 
ne falloit jamais trop effaroucher les hu¬ 
meurs ) on préféroit l-ipecacuanha , 
dont on augmentok la dofe, & dont oa 
réiteroit les prifes. Mais encore une fois, 
ce remede ne convenoit que lorfqu’oa 
ne pouvoir mieux choifir. Il refte tou¬ 
jours après fon aélion quelque ehofe 
de ftiptique , qui empêche la liberté du 
ventre i événement contraire au bien 
du malade 5 car cette liberté a tou¬ 
jours été le plus fur moyen de fagué- 
rifon. 

XXXIy. Mais encore une fois, 
l’émétique demandoit un tems favora¬ 
ble, 11 falloit s’en fervir dès le début 
du mal ; & je n'ai va périr que ceux 
qui ne font pris que fort tard » & après 
avoir été tracaffés par des .potions 
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cordiales , ou affoiblis par les fai, 
gnées. 

XXXV. On s’imaginoit qu’il fal- 
loit donner beaucoup de remedes con¬ 
tre les vers, parce qu’on en voyoit 
rendre ; ra&is ils cédoient au mal, au 
lieu d’en être la caufe. La mauvaife 
qualité de la matière les chaffoit. Qui 
n’a point de ces fâcheux habitans ? Je 
n’aigueres examiné de cadavres, quoi¬ 
que j’en aie "^ouvert ou fait ouvrir un 
très-grand nombre, fans y en trouver. 
Ainfi je ne penfè pas qu’ils -foient tou¬ 
jours contemporains des mauvaifes hu¬ 
meurs qui caufent les maladies où ils 
.paroiiTent ; cependant je n’ai pas de 
bonnes raifons pour le nier abfolu- 
m'enr. 

XXXVI. Le vin émétique eft un 
des plus excellens remedes contre les 
vers. Lorfqu’il paffoit par les Telles , 
il en fortoit beaucoup plus qu’après 
quelques autres remedes que ce fût. 

XXXVII. Voilà en général la 
pratique que j’ai vu réufllr le mieux. 
Au refte je crois qu’il feroit inutile 
de rapporter plufieurs petits fecours, 
dont on aide les malades, lorfqu’oo 
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s’elî fervi des grands remedes , &des 
j;raDds fpécifiques. Rapporter tous les 
inouvemens,& toutes les variations des 
douleurs que foufFre un malade, &les 
autres fymptômnes qui ne lont qu’ac- 
.ceflbires ou dépendans des-principaux, 
c’eft comme,!! pour faire l’hiftoire d’un 
naufrage, on prétendoit compter tous 
Jes mouvemens qu’a foufFert un vaif- 
feau avant que de péri^. Les princi¬ 
paux événemens fuffifent ; lors pani- 
cùlierement qu’on ne prétend écrire 
que pour des Ledeurs intelligens. 

XXXVII 1 . Ainfi je ne n’ai rap¬ 
porté dans -ce chapitre que les deux 
principaux remedes dont je me fuis 
fervi pour la guérifbn de ces Fievres, 
perfuadé qu’il feroit inutile de dire , 
que, fuivant que quelquefois j’ai vu le 
malade trop aîFoibli par les évacua¬ 
tions , je l’ai fortifié par les cordiaux, 
ranimé par les élixirs, ragouté par les 
meilleurs vins. Comme rien n’éloigne 
tant un malade de la famé que la ma¬ 
ladie , au lieu d’afFeéler pour lui un ré¬ 
gime de vivre abfolument conforme 
à fon état, je le rapproche le plus qu’if 
m’efl poflible de fes premières manie- 




3-7 8 -Dw Fievres 

res. Si un peu de vin & d^eaa , qué 
je préféré toujours à de fàflidieufes ti- 
fànes, augmentent quelquefois un peu 
là Fievre'; le malade en devient plus 
fort 3 & en foutient mieux Taccès. On 
îie meurt que de foiblefTe. Ce ne font 
jamais les maux qui nous tuent ; c’eft 
qu’on ne les peut foutenir. Ils font 
toujours extrêmes & funeftes, pouf 
des tempéramens trop délicats. Les 
plus robuftes les rendent médiocres, 
& leur réfîftent facilement. Aulfi le 
grand art de la Médecine eft d^un côté, 
de fortifier le malade pour Taider 4 
réfîfter au mal, pendant que d’un au¬ 
tre côté il en emporte la caufè par fes 
remedes. 

XXXIX. On fortifie donc le ma-’ 
îade après qu’on l’a évacué ; & ce- qui^ 
au tems de fa plénitude , auroit pu 
augmenter fon mal, lui devient très-fa¬ 
vorable après révacuation, Paflbns 
donc déformais à quelques obferva- 
îions qui confirment le bon fkccès de 
notre méthode. 
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DERNIER CHAPITRE. 

Obfervamns, 

I. T T Ne femme de vingt-cinq ans; 

d’un tempérament- fanguin-pi¬ 
tuiteux , faine pendant tout le tems de 
fà groflfelTe, tomba apopleéHque dans 
le moment de fon accouchement. L’en- 
lant lui fut arraché. la violence de la 
douleur la réveilla. Elle reprit fes fens, 
& fe plaignit d’ane extrême douleur 
de tête , avec beaucoup d’envie de 
vomir. On lui donna une potion cor¬ 
diale , elle retomba dans fes premiers 
accidens. Toutes les évacuations con¬ 
venables' à fon. état furent {upprimée?.” 
On lui appliqua is ventoufes fur les 
cuifles, & fur les épaules, fans qu’elle 
fe ranimât. On la crut mourante. Je 
fis donner le vin émétique pur. Après 
une demi-heure il fit fon effet. La ma¬ 
lade vomit beaucoup d’abord, & fie 
enfuite de grandes felles. Elle en fut 
fûulagée. Le foir on lui donna une pcs 
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îion avec l’elixir de propriété, la teîtî- 
ture de caftor, les deux conférions 
d’hyacinthe & alkermes^ôc le vin d’ab- 
finthe. Elle s’en trouva mieux. Le len^ 
demain après une faignée du pied, les 
évacuations convenables parurent, & 
fepafferent bien; elle fut guérie. 

11 . Une fille de dix-huit ans tomba 
fort malade, & comme frappée à la 
tête d’un coup de maffue, tant la dou¬ 
leur étoit violente, avec une grande 
Fievre. Le lendemain fes réglés paru¬ 
rent afiez abondamment, quoiqu’il n’y 
eût que huit jours qu’elle les eût 
eues fiifiifamment. Le troifiéme jour je 
la vis. La fünefte expérience de quel- 
<5ues autres auxquelles cette évacua¬ 
tion avoit fait fiifpendre les remedes 
convenables, me fit juger que lesref- 
-peéler dans ces occafions, étoit céder 
à un fymptôme fâcheux ; au lieu que 
le plus important étoit de dégager le 
cerveau , comme le premier mobile, 
& la fource de toutes les puiffances. 
-C’eft pourquoi fiir le champ , quoique 
la journée fût déjà fort avancée, je 
lui fis donner deux onces de vin émé- 
■«ique dans l’iiifufion de deux gros d| 
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fcné, & la dilfoiution d’une once de 
manne. L’évacuation fut prompte , & 
confîdérabîe , par le haut , & par le 
bas. Celle du fexe s’arrêta. La mala¬ 
de fut très-confidérablement foulagée. 
Sa douleur de tête ceffa dès les pre¬ 
miers vomiffemens. Le lendemain, on 
entretint la liberté du ventre par des 
apozemes laxatifs. Quelques jours après 
elle fut guérie. 

III . Le bon iliccès de cette pre-, 
miere expérience , fut confirmé par 
deux autres peu.de jours après à 
peu près avec les mêmes circonf- 
tances. 

IV. De quelque confidération que 
foit une évacuation accoutumée, quand 
elle n’eft que fymptomatique, elle cede 
toujours à celle des matières qui la eau-», 
fent extraordinairement. 

V. Ces réglés dérangées avoient 
pour caufe l’effervefcence, ou le bouil¬ 
lonnement des humeurs corrompues ; 
leur retranchement a lailfé en repos le. 
Tang & les efprits. 

VI. Un homme de trente ans, d’u-^ 
ne forte & vigoureufe complexion , 
fut violemment attaqué par la Fievrg 
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êc par la douleur de tête ,* fon ventre 
s’ouvrit un peu d’abord, ii rendit trois 
grands vers morts. Le fécond jour, k 
douleur de tête augmenta. Le troiflé- 
me fon ventre devint parefleux. Ii 
cracha un peu de fang, en faigna da¬ 
vantage par le nez. On lui en tira du 
pied ; il parut couvert de pourpre, 
fon ventre fe couvrit, le délire com¬ 
mença, ii mourut le cinquième jour 
léthargique. Un autre, à peu près de la 
même conftitution,tomba avec des ac- 
cidens alfez femblàbles. On lui ouvrit 
iâ veine jugulaire, il n’en reçut quafi 
pas de foulagement. Comme l’évacua¬ 
tion n’avoit pas été coniîdérable, on 
la réitéra de l’autre coté, le lende¬ 
main , fans un plus grand fuccès. Il 
vômh beaucoup de bile verte. Le couis 
de ventre recommença. L’affoupiffe- 
ment ïuccéda à l’infomnie. On lui ap¬ 
pliqua les ventoufes fur les épaules â 
piufieurs reprifes. Il parut delTous un 
petit pourpre noir très-ferré. On y 
mit les emplâtres de mouches cantha¬ 
rides , elles ne rirent pas grand eflèt. 
ie fommeil parie, le délire fuccéda. Il 
parut manifeftment qu’il augmentokl 
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tnerure que Ton donnoit des cordiaux, 
& que les Telles devenoient plus dilTou- 
tes, plus puantes. Le feptiémeil moU" 
rut léthargique. 

V II . Les faignées de la jugulaire 
ne défemplilTent que les dehors du crâ¬ 
ne, Excellentes pour ks douleurs de 
tête rhumatilàiites, elles deviennent 
inutiles quand ckft dans la fubftance 
même du cerveau que Kengorgement 
fe fait. 

VIII. Les ventoufes & les véfica- 
toires n’agiflent qu’autant qu’ils font 
aidés par les efprits. Leur adion eft 
légère fur des ciûirs é6eintes,& ne con¬ 
vient jamais lorfqu’il y a une dif- 
pofîtion prochaine à la mortification. 
La gangrené leur fuccede fouvent dans 
ces cas. 

IX. Les emplâtres au gras des jam¬ 
bes font plutôt un fupplice cruel qu’un 
remede. Vouloir guérir par l’excès de 
la-douleur un malade accablé, c’eftea 
hâter la mort. Il n’eft pas étonnant de 
voir agir ces emplâtres.; mais il efl très- 
équivoque que le malade fe trouve fort 
fqulagé de l’évacuation qu’elles pro- 
dmfent dana.cesparties. Ce que j’ai ob- 
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fervé de plus certain eft que le mala¬ 
de eft plutôt guéri de fon mal , que de 
fbn remede. Il n’en eft pas ainfi de cel¬ 
les qu’on applique fur les épaules. 

X. Un hômme de quarante ans fai- 

gna beaucoup du nez; fes douleurs en 
parurent diminuées, le fommerl létbar- 
g^ue fucceda. Il fut couvert de pour¬ 
pre,fon ventre fut très-libre après quel¬ 
ques légers vomiffemens. Les emplâtres 
aux épaules & au gras des jambes fi¬ 
rent peu d’effet. On lui couvrit le dos 
de cornets, il fua deux heures. Le dé¬ 
lire augmenta, il mourut le cinquième 
jour léthargique. ' 

XI. L’hémorrhagie étoit fymptomà- 
tique, plutôt que critique; ainfi elle eft 
toujours funefte, parce qu’elle marque 
une caufe très - irritante Ôc diffolvante 
dans la maffe du fang. Jamais les hé¬ 
morrhagies ne font favorables, lorf- 
qu’elles font caufées par une extrême 
diffolution du fang ; elles font toujours, 
fymptomatiques ; & dans les mêmes 
cas les fâigriées faites mal à propos ont 
encore un plus mauvais fort. 

XII. Le pouls eft le plus fur té¬ 
moin que l’on puiffe interroger. Foi« 

ble^ 


îile J môü, mais vite & précipité, il mar¬ 
que une grande altération des humeurs. 
Sd. confluence eft bien différente, quand 
elles ne font qu’agitées. 

XIII. Une femme de quarante ans 
tomba malade. Sa Fievre fut d’abord 
peu'violente, auffi - bien que fa douleur 
de-têté ; mais fa foibiefîe fut extrême 
.dès ks premiers iours. Son ventre s’ou¬ 
vrit; fes felles furent fréquentes, mais 
petites & comme de pure irritation p 
la bile écumeufe & rouillée dominoit. 
Les urines avoient peu de couleur, 6 c. 
lahToient un dépôt plâtreux. Les trois- 
jiremiers jours furent fuivis d’un qua-. 
îriéme meilleur. Le cinquième les pre¬ 
miers accidens recommencerentjôc vers 
le fok fes réglés parurent. Jufques a- 
lors on avGît refpeéfé fa foiblefre & 
l’on n’avoit penfé qu’à la fortifier avee 
les cordiaux ordinaires; j’entens la con- 
feélion d’hyacinthe & alkermes, le fy- 
rop d’œillets, & les eaux dè meliife & 
de chardon bénit. Le pourpre fè ma- 
Tjifefla en même-tems. La tête devint 
plus douloureufe. Elle fe brouilla. L’é¬ 
coulement allez confîdérable de fes re-* 
_gks fufpendit tous les remedes pendant- 
JLfe- 
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deux jours. Cependant le- cours dè 
ventre augmentoit. Qn lui couvrît tout 
le dos de cornets:.ils firent paroître 
beaucoup de Pourpre noir & livide. La 
fueur fucceda & dura dix heures, la 
malade en parm allégée ; mais pour 
trè&-peu de tems. Le fommeil léthar- 
^que commença. On réitéra les cor¬ 
nets , la fueur ne revint point. Les fu- 
dorifiques furent inutiles. La Fievre 
augmenta,. Le dixiéme jour, la fluxion 
de poitrine fe forma. L!onziéme elle 
mourut. 

X IV. Il y a toujours beaucoup de 
danger à brufquer la foiblelTe & la dé- 
eadence d'un malade ; mais lorfqu’elle 
fuccedê promptement à des forces en-^ 
tieres, & ne paroît que l’ef&t d’un en¬ 
veloppement des- efprits , & d’un em¬ 
barras des humeurs , elle efl moins à 
redouter. La trop refpeder, c’eft ap¬ 
prouver les atteintes que porte l’enne¬ 
mi. Il efl; plus fur d’évacuer puiflam- 
ment tout ce qui la peut caufer. On 
diflipe le nuage & les efprits reprend 
nent leur première vigueur. 

X V. L’effet efl: le même de l’épuifè- 
Hient & de l’éclipfe des forces 5 mais les 
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fuites font très-différentes. A Tune fé» 
iévâtion eft funeffe, à i’autre proiitable® 
Gn n’augmente point les forces en di¬ 
minuant iés humeurs, mais on les ré¬ 
veille , quand on leur dérobe ce qui 
ks obfcureit. C’eft pour cela qu’il faut 
un grand difcernemect pour ne pas 
prendre le change, Ôc que le Méde¬ 
cin devient fouvenr dans ces divers- 
états complice du mal qu’il augmente 
ôu n’empêche pas.^ 

XVI. Les décadences prompte^- 
des gens naturellemeat fains, forts, 6 c 
vigoureux, ont bien l’apparence de n’ar- 
îiver qu’à l’occafion de l’enveloppe»'- 
ment des forces. Dans les perfonnes c-a» 
cochymes, vieilles , 6 c languiffantes ^ 
elles tiennent plus de l’épüifement. 

X V 11 . Un homme de cinquante ans' 
tomba malade qaali fans Fievre j & fans 
douleur de tête, 6 c feulement d’atca- 
blement, 6 c de- foibleâe. Le dégo'ât * 
extrême , les naufees^, quelques petites - 
-feiies peu abondantes , les- matières 
crues & fort puantes , rouillées, $c 
très - diffoutes, enfin l’kifomnie, mais- 
, p©a laborieufe , étoient fes principaas' 
Symptômes. Il brouilla un peu dès 1 ^' 

- Kk-i) 
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troifiéme jour. Tant d’accablement, a- 
vec des accidens fi paifibles, firent ju¬ 
ger qu’il n’étoit queftion que de ie for¬ 
tifier. On le fit. Le cinquième jour il 
faigria du nez. Le fixiéme il parut un 
peu de pourpre. Chaque jour fa foiblef- 
îe augmentoit vers le foir, & pendant 
les nuits ils était un peu plus mal. Le 
feptîéme il tomba en délire. Le foir 
la diüilîation de fon cerveau fiir fa poi¬ 
trine commença, elle continua jufqu’aa 
neuf, il mourut furie foir. 

X-VIII. Vous auriez dit un mor¬ 
ceau de glace , qui fondoit entre vos 
mains ïàns mouvement. Sans effort,ou 
plutôt fans effets fort fenfibies, le mal 
faifoit un extrême progrès ; & ne fut 
bien connu , que lorfqu’il eut entière¬ 
ment pris le deffus. On attribuoit ce 
grand accablement à des fatigues con¬ 
sidérables; & l’on ne fe défioit point 
d’un mal qui laiffoit ie malade paifible, 
riant , & de bonne humeur. 

XIX. Dans les tems fufpeéfs de ma¬ 
lignité il faut toujours être fur fes gar¬ 
des , & pécher plutôt par trop de pré¬ 
caution , que par trop peu. Les humeurs 
malignes , pour agir lentement j h’êq 
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font pas moins dangereufes. Il eft f des 
poifons indolens,& d’autres très-doulou¬ 
reux. C’étoit afîèz de voir des dégoûts 
Gonfidérables & un grand accablement, 
pour craindre. L’accablement que le 
travail a caufé fe diflîpe par le repos; 
il augmente , quand ce font les humeurs 
qui le produifent. 

XX. Le ris & la bonne humeur d’un 
malade, ne font pas toujours d’un bon 
augure. Souvent findolence & le déli¬ 
re y ont plus de part que la raifon ; & 
comme il eft toujours naturel d’être gai 
& réjoui avec la fanté, la trifteffe, ou 
le ferieux, tout au moins, convient à la 
maladie. Le dérangement de ces états 
fuppofe toujours quelque chofe defuf- 

• pe(à. 

XXL.Le malade étoit d’un tem- 

• pérament pituiteux-méiancholique. Le 
progrès d’un mal conforme au tempé¬ 
rament , Sc qui n’eft même en quelque 
façon qu’une fuite de l’excès de fa mau- 

- vaife qualité , fe fait bien vite , & fort 

- imperceptiblement. Le Médecin doit 
avoir des yeux, aufli-bien que des o- 

: reilles ; & il faut qu’il juge de fon ma¬ 
lade, autant par la di^ofîtion qu’il Jiû 
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voit, (pe par les plaintes qü’il' es- 
tend. 

XXlli Une-femme de trente-cinq 
ans, forte , & vigoureufe, eut une vio¬ 
lente douleur de tête , avec beaucoup 
de fievre. Il y avoir trois mois 
qu’elle n’avok été réglée. On lui tira 
du fàng duL pied ; elle fut foula gée. Le 
îroifîéme jour elle fut'plus mal. Elle 
faigna du nez. On lai mit les jambes 
dans l’eau J & lur le foir , on lui tira u- 
ne féconde fois du fang du-pied. Ce fut 
fans feulagement. Le cinquième on lui* 
donna un-iavesaent. Son ventre, allez' 
libre les premiers jours, s’étoit fer¬ 
mé; 1^ feiles furent abondantes, & 
dégénérèrent dans us cours de ventre- 
peu violent. On prétendit l’aider par 
tifanes ameres laxatives. La- maladb 
m fut fort affoiblie. Le Pourpre parut 
le huitième jour. On prétendit le faire- 
fertir. Les cordiaux furent mis en œu¬ 
vre. Le cours de ventre continua. La 
Fievre augmenta. La langue devint fe= 
che. Le délire commença» Le neuviè¬ 
me jour fut un peu moins mauvais ^ 
Le-dixiéme le devint beaucoup. EU.&' 
3iM)»rut léthargique le douzième*^ 
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XXITL L’équivoque des caufes 
morbifiques eauf© de grands malheurs. 
La douleur de tête produitepar le tranfi 
port des réglés aurok cédé à la faignée 
du pied ; en cela très-différente de cel¬ 
ée nos Fievres Malignes. Il en eft de 
même du faignement de .nez; S’il avoit 
été l’effet de là plénitude, & du tranf- 
'port, il aurok pareillement ceffé. Pro¬ 
duit par la diffolution du fàng yil en de¬ 
vint plus fâcheux. 

XXIV. Un homme de trente ans 
eut avec beaucoup de Fievre une dou¬ 
leur de tête fort aiguë , mais moins 
ixe que les ordinaires. Le foir elle aug- 
mentoit, il ne fe plaignit point de 
maux de cœur. Le cours de ventre ne 
parut point. Oit le purgea avec les 
amers laxatifs. Il n’en fut pas fbulagé. 
On réitéra le remede. Sa douleur de 
rête augmenta. Le cinquième four il fua 
de la tête, du cou , de la poitrine. Ga 
aida les fiieurs; Elles deviarent le len¬ 
demain univerfelles : & durèrent iufqu’- 
âu neuf, non pas ^ales, mais parta¬ 
gées en tranfpirations abondantes , & 
en fueurs. Le foir le cours de ventre 
re|îtt. Sa douleur de tête augmenta 
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avec le délire. On lui donna réiïiéîi- 
que, il refta quafî fans effet. La langue 
devint noire & découpée avec un bordé 
blanc. Le douze il mourut, 

X X V. La nature à fes erreurs,com¬ 
me fart. Une évacuation fubftituée à 
une autre, fans que la matière y fok 
abfolument préparée, n’eft jamais par¬ 
faite , parce que les matières détermi¬ 
nées à une évacuation, changeant de 
confiftence par des operations irrégu¬ 
lières , ne s’évacuent jamais parfaite¬ 
ment. D’un côté il en coûte fort à la 
nature pour ce qui en fort ; & ce qui 
refte en devient plus farouche & plus 
malin. 

- XXVI. Cependant on a vu quel¬ 
ques malades guéris par les fueurs ; 
mais on peut dire que la eonfiitution 
des humeurs avoir changé. Ce fut dans 
la fin de l’été , & iorfque les chaleurs 
devinrent plus grandes. Enfuite les 
pluies lùccéderent . & ce qui avoir 
été volatilifé pour les fueurs, faute 
de l’être affez , dégénéra dans des flu- 
aions , qui occupèrent tout le fond de 
la gorge. Il s’y mêla beaucoup de fcor- 
bat. Le gencives & les dents en fu- 
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rent altérées. Alors il fallut changer 
de maximes. Car fouvent,pour donner 
paffage aux alimeris & aux remedes, 
on fut obligé de faigner au braà & à là 
jugulaire. 

XXVI I. Un homine de foixan- 
te ans , d’un temperamment bilieux 
atrabilaire, après huit jours de lan^ 

t ueur, eut une grofle Fièvre ; peu 
e douleur de tête , maïs au bout, 
de deux jours une fluxion dans le 
fond de la gorge , qui occupa telle¬ 
ment le pharynx, le tuméfia, & l’ulce- 
ra même à tel point, qu’il ne lui fut 
pas poÏÏible, rion-feülement d’avàller 
une goutté de vin , mais même d’en 
iupporter l’attouchement. Son pouls 
étoit foible j cependant affez plein , 
mais d’un fang épuifé. Dans l’urgente 
néceflité, on confentit à la faignée à 
là jugulaire. 11 mourut le huitiédie 
jour de fa Fîévré. 

XXV I I L Le Scorbut a beâü- 
côup de part â toutes ces Fievres;& 
i’bn a obfervé qu’il s’en eft fait comme 
un partage ; enforte que ceux qui ont 
eu le plus de fcorbùt ont eu moins dé 
Fïevre,& que lès autres au contrar- 
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re qui ont eu davantage de fievre ont 
eut moins de fcorbut. Il s’eft beau¬ 
coup plus manifefté dans là fin de l’é¬ 
té , & les commencemens de l’autom¬ 
ne , que dans les premiers tems du ré¬ 
gné de ces fievres. 

XXI X. De ce fcorbut, qui eft 
fi fort fixé dans les gencives , dans 
le pharynx , & dans la bafe dé 
la langue , & dont j’ai vu des effets é- 
tonnans, il s’eft produit des peripneu- 
monies d’hiver, qui commencent a pré- 
fent à fe beaucoup manifefter. 

X.X X. Ce ferortpaffer d’une mala¬ 
die à une autre que d’entreprendre de 
difçcîirir des moyens de les guérir ÿ 
auffi-bien que le fcorbut; c’eft pour?- 
quoi j’en remettrai la cure à d’autres 
ouvrages ; & je finis ce dernier cha¬ 
pitre par, une derniere oblervation, 
’C’eft que fai vu tellement confirmer 
ce que j’al avancé du léjour que font 
dans nos. entrailles les matières mor- 
i)ifîqaes, & des divers carafteres qu’el¬ 
les prennent avant que de fè manifef- 
Jter f jque j’ai remarqué qu’à mefure 
que le^ faifons fe font Ciccédé, & ont 
en fe (upçédjwt les Fievre^i 
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Malignes ënt beaucoup changé dans 
Fordre & la qualité de leurs fymp- 
tômes. Je ce rapporterai point ici ce 
que j’en ai rapporté dans lés chapitres 
précédents; mais j’ajôüterai que, quel¬ 
ques changéments qu’elles affeélent ^ 
ëlles tiennent toujours de leur premiè¬ 
re conilitution. C’eft toujours d’un a- 
màs d'humeurs âcres, éc groffieres, 
qu’elles tirent leur origine. Il eft na¬ 
turel que plus il a féjourné dans les 
entrailles, & par fon féjour s’eft fer¬ 
menté ; exalté, raréfié , plus il four¬ 
nit de principes aéiifs, qui, au lieu de 
ie. condetifer dans le cerveau, en dif- 
tillent, & tombent dans la poitrine j 
enforte que nous verrons à l’avenir 
autant de rhumatifmes, de rhumes y de 
peripneumonies d’hiver , & de dyfeh- 
teries pendant l’hiver & lé ptintems 
,prochain, que nous ayons vu de poür- 
pires & de douleurs de tête. FunêÛes 
prdgnoftics ; mais par malheur trop 
fondés fur les réglés d’une jufte Etiolez 
logie. 

XXXI. Mais ne pourroît-on poînè 
prévenir deE gtân(^ maux, & lafeien- 
,ce qui les ^t prédire n’appreiïdroïc^ 
JLlij 
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telle point a les empêcher ? Purgeï- 
vous dans les décoursaffeélez de le 
faire à la fin de l’automne, & né tranf- 
portez,'s’il fie peutjtîen des vieux fonds 
d’une faifon dans une autre. Au fur- 

Î )Ius confultez des Médecins habiles y 
eurs livres n’en difent jamais afifez ; 
& le fçavoir faire eft toujours au-defi 
fus de la leçon. L’ufage, l’expérience , 
font des dons qui ne fe peuvent com¬ 
muniquer, & l’intelligence de l’Au¬ 
teur furpaffe la bonté de fon ouvrage. 
C’eft pourquoi les livres ne font bons 
qu’à reveiller notre attention ; à nous 
indiquer les cfaofes & les lieux; à 
nous aider à les atteindre avec de bons 
yeux 3 en un mot, les livrés doivent 
apprendre aux fçavants à fâiré mieux, 
& aux autres à confulter les {bavants , 
& à redouter tous ^ceux qui ont la té¬ 
mérité d’effayer aiï dépens d’autrui les 
moyens de fe rendre habiles. Tous el- 
faîs, toutes copies, font d’uû dangereux 
ufage. ■ 

. XXX II. Ain fi j’aurois pû prépa¬ 
rer ici un magnifique triomphe à l’é¬ 
métique , fi fâvois prétendu rap¬ 
porter, tout ceque-j’ai'obfèrvé de fes 
hom eHèbs. Le nombre de ceux aux-; 
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quels je Tai donue avec lucces eft fi 
grand, qu’il paroîtroit exagéré fi je le 
difois. J’ai mieux aimé rapporter quel¬ 
ques-uns des principaux évenemens 
dans lefquels fon défaut a été malheu¬ 
reux , ou fon ufage inutile, pour avoir 
été donné trop tard. On tire plus de 
fecours des di%races , en matière de 
maladies, que des meilleurs fuçcès. On 
connoît ce qui a manqué, & l’on peut 
le fournir dans la fuite. Les bons lue-, 
cès font prefque toujours équivoques , 
pareeque la nature y a trop de part. 
En un mot, quoi qu’on en dife » il en 
eil des Maladies à peu près comme des 
combats, où le vaincu a fait fouvenc 
de plus grandes chofes que le vain-; 
queur. On tire 4e l^n delèfpoir des 
relfôürces infinies , & l’on fè furpalTe 
foüvent avant que de l’être à la fin 
l’accablement de la multitude* 


^ 4e pA lOTriHx rgg 



T AIT Ê p u F O U1 ^ 

T K £iTÈ du Pouls , m des con^ 
noijpîncés t^ù’enpéUt âcqüénrpaf 
fon moyen , dès autres fignëï 'qui 
doivent y êiré joints pour juger de cè 
qui fe pdjje dans les tjOtnmes, 

Tréfdté. 

'Dialogae I. Dès c^ûfës diechâmqués 
da^ouls, é* de fësdîfféënces. pàg, U 
Didlôgkèît. Dedtirîfàn d'è Vàmë &dk 
tbrps, dé Vmfiinèi dés hêiés , dés re~ 
^es âè iâ Vhyfwhoikïë par rapport 
àuPoüis. \ 19 

Dialogue Ilî. De lâ fighi^caiion du 
Pauls , ^ dès autres Jîgnès qui do^ 
vm lui ^tré joints, i8| 


Traité des F*o.vEtps Maeignes^ 

D issertation fur les Fie-^ 
vres Malignes qui régnent dans 
^ ies fuifons de l’été if _ de Pautomne^ 

r .’" - 







Bphre Védlmolre 2.6^ 

Çhap. I. Idée générale des Fuvres 
malignes , & particulierèmem de cel¬ 
les de cette année ( 1710 ). ^76 

Chap, ïl. DelàcaufedesFievresMa¬ 
lignes en général , & en particulier de 
celles de cette année. 29 1 

jpHAP. III. ^ue les caufes des Fie-» 
nsres Malignes fent long-tems a Cen¬ 
gendrer , a je préparer , avant que 

d'être en état d’agir, 3 

Ch AP. IV. ^ue défi dans Vefiomac , 
Ù’ dans les entrailles, que s’engendre 
la matière des Fievres Malignes , 


' APPROBATION. 

J ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier > un Manufcrit qui a pour 
titre : Difertation fur la petite Vérole » 
VEpilepfie , la Dyjènterie , les Coups dè 
§oleil^é^ le Pouls y i5‘c. je n’y ai rien 
trouvé qui puiife en empêcher nmpre:Q 
fiôn. À Paris ce zo Juillet 

CASAMAJOR. 


P RIFILÉGÈ DU ROL 
Ÿ ouïs, PAR la GRACE DE DlElT,' 
JL/Roi de France et de Navar- 
H.Ê, A nos aînés & féaux Confeiliers 
lès Sens tenans nos Cours de Parle¬ 
ment , Maîtres des Requêtes ordinaires 
de notre Hôtel, Grand-Cqnfeil, Prévôt 
de Paris , Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Lieiitenans Civils, & autres nos Jufti- 
ciers qu’il appartiendra . Salut. No¬ 
tre Hên âmée la Veuve Denis-Antoi- 
Ne Pierres, Libraire à Paris, Nous a 
fait expolèr qu’elle délîreroit faire im¬ 
primer, èc donner au Public,un manuf¬ 
crit qui a pour titre : DiJJèrtation fur la 
petite Vérole 3 l'Epikpfiejla Dyfenteriei 




les Coups de foîeilf & le Fouis , &c. par 
\M. , s’il nous plaifoit lui ac¬ 

corder nos Lettres de Privilège pour ce 
sécelTaires: A ces causes, voulant 
ïavorablement traiter l’Expofante,Nous 
lui avons permis & permettons par ces 
Préfentes défaire imprimeries ouvrages 
ci-deffus fpécifiés, en un ou plufîeurs 
volumes, autant de fois que bon lui 
femb'era; & de les vendre, faire vendre, 
& débiter par tout notre Royaume , 
pendant le tems de neuf années confé- 
cutiveSjà compter du jour delà date 
defdites Prélentes. Faifons défenfes à 
toutes fortes de perlennes, de quelque 
qualité & condition qu’elles foient,d’en 
introduire d’impreffion étrangère dans 
aucun lieu de notre obéilfance ; comme 
auffi à tous Imprimeurs , Libraires & 
autres , d’imprimer, faire imprimer , 
vendre , faire vendre, débiter ni con¬ 
trefaire ledit Ouvrage, ni d’én faire au¬ 
cuns extraits , fous quelque prétexte 
que ce foit, d’augmentation, correc¬ 
tions , changemens ou autres, làns la 
permîffion exprelfe & par écrit de l’Ex- 
polànte, ou de ceux qui auront droit 
d’elle à peine de cqni^cation des exem- 


pîairês contrefaits, de trojs mille livres 
d’amende contre chacun des eontreve- 
nans, dont un tiers à Nous > un tiers à 
rHôtèl-pieu de Paris j & i’autre tiers 
à ladite Expofante, & de tous dépens 
dommages & intérêts ; à la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout 
au long fur le Regiftre de la Commu¬ 
nauté des Imprimeurs 6c Libraires de 
Paris, dans trois mois de la date d’icel* 
les ; que l’impreflion dudit Ouvrage fera 
faite dans notre Royaume & non âil- 
iéurs,en bon papiêr & beaux càracleresj 
conformément à la feuille imprimée & 
attachée pour modèle fous le contrefcel 
defdites_ Préfentes : que i’Impétrahte fè 
conformera en tout aux Réglemens de 
la Librairie, & notamment à celui du 
dix Août lyaÿ ; & qu’avant que de les 
expofer en vente, lé manafcrk qui au¬ 
ra fervi de copie à l’imprèffion düdis 
Ouvrage, fera remis dans le même emt 
eù l’approbation y aura été donnée, ès^ 
mains de notre très-cher & féal Cheva¬ 
lier lè fleur Dagueffeau, Ghaneèlier de 
France , Commandeur de nos Ordres^ 
& qu’il en fera enfuite remis deux ê- 
xemplaires dans notre Bibliothèque pu-r 
biique, tm dans celle de notre Ctôis 


feau du Louvre, & un dans celle de no¬ 
tre très-cher & féal Chevalier,je Sieur 
Dagueîfçau, Chancelier de France, 
le tout à peine de nullité des Préfentes. 
ï)u contenu défqaelles vous mandons Sc ' 
enjoignons de faire jouir Udite Expo- 
fante ou fes ayans caufès , pléinément 
& pailîblement, fans fouffirir qu’il leur 
foit fait aucun trouble ou empêche- 
inent. Voulons que la Copie defdites 
Préfentes, qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin du¬ 
dit Ouvrage, foit tenue pour duement 
lignifiée , & qu’aux Copies collation¬ 
nées par l’un de nos amés & féauiç 
Cpnfeillers & Sécrétaires foi foit ajou¬ 
tée comme à l’Original. Commandons 
au premier notre Huiflier ou Sergent, 
de foire pour l’exécution d’icelles tous 
ades requis & néceifaires, fans deman¬ 
der autre permiiîîon , êc nonobftant 
clameur de Haro, Chartre Normande, 
& lettres à ce contraires : Car tel eft 
notre plaifîr. Donné à Verfailles , le 
fixiéme jour du mois de Décembre , 
l’an de grâce mil fept cent quarante- 
trois ,& de notre Régné le vingt-neu- 
yiéme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé, SAINSON. 


Regljîrf fur te Uegîfire X I. de U Charnu 
ire Royale des Imprimeurs Ù" Libraires 
de Faris , iV®. 258 . fil. 227. confirmé- 
ment aux anciens Rêglemens confirmés 
^ar celui du z%. Février 173.fi A Paris 
ieZFévrier 

0gné, S AU GRAIN i Syndic 


PRIVILEGE DU ROL 
X ouïs par la grâce de Dieu, Roi 
XmI de France & de Navarre, A noS 
àmés & féaux Gonfeillers les Gens te- 
iians nos Cours de Parleméns, Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hô-. 
tel, Grand-Confeil, Prévôt de Paris , 
Baillifs, Sénéchaux, leurs Lieutenans 
civils, & autres nos Jufticiers qu’il ap¬ 
partiendra , Salut, Notre bien-amée la 


Veuve Denis-Antoine Pierres, 
Libraire à Paris, Nous a fait expofer 
qu’elle défîreroit faire réimprimer & 
donner au Public des Livres qui ont 
pour titre: DiJJèrtation [urlesFuvret 
.Malignes qui régnent dans les faifins de 
V été & de f automne, far M. Hunauld. 
'Entretiens fur la Rage, & les Remedes , 
s’il nous plaifoitlui accorder nos Lettres 
de Permiflion pour ce néceflaires : A 
ces càufes, voulant favorablement trai¬ 
ter l’Expofante, Nous lui avons permis 
& permettons par ces Préfentes de fai¬ 
re réimprimer lefdits Livres en un ou 
p)lufîeurs voliimes, & autant de fois qne 
"bon lui fèmblera ; & de les vendre, faire 
yeudre-dc débiter par tout notre Royau- 



mé , pendîHK le teâs trois années 
eonfécutives , à compter du jour de h 
date des Préfentes. Faifons défenfes à 
tous Libraires-Imprimeurs, Sc autres 
perlbnnes de quelque qualité & çondir 
tion qu’elles foient d’en introduire d’inir 
preffion étrangère dans aucun lieu de 
notre obéiffance ; à la charge que ces 
préfentes feront enregiftrées tout au 
long fur le Regiftre de ia Communauté 
jdes Libraires & Imprimeurs de Paris ^ 
dans trois mois de la date dlcelles yque 
la réimpredîon deldits Livres fera faite 
dans notre Royaume & non ailleurs, eU 
bon papier & beau^ caradleres, confort; 
jnément à la feuille imprimée & attachée 
pour modèle fous le contrefcel des Pré¬ 
fentes : que l’Impétrante fe conformera 
en tout aux Régletnens de la Librairie i 
(Scnotamment à celui du i o Avril 17255 
qu’avant de les efpofer en ventejes im- 
primés qui auront feryi de copie à iaxér 
imprejSiQn defdits Livres feront remis 
dans le même état où Tapprobation y. 
aura été donnée , ès-mains de notre 
îrès-cher & féal Chevalier le fîeur Da- 
gueffeau. Chancelier de France, Coim- 
mandeur de nos-Qriires 5 & qu’il ^ 


f?fa ènfuke remis ^eux Èxempî^fes dé 
chacun dans notre Bibliothèque publi¬ 
que , un dans celle de notre Château du 
Louvre, d£ uji dans celle de notre très- 
cher & féal Chevalier le fieur Daguef- 
fèau, Chancelier de France , le tout 
à peine dé npliité des Fréfentes* 
;Voulons que la copie des Préfentes » 
qui fera imprimée tout au ioag au com- 
tnencement eu à la fin deldits Livres, 
foi fok ajoutée comme à POriginaL 
Commandons au'premier notre Huiîller 
ou Sergent, de faire pour Pexécutioa 
d’icelles tous ades requis dc néceffaires, 
^ns demander autre permiflion, & non- 
ôbftant clameur de Haro,GhartrêKor- 
tnande & lettres à ce contrak 4 s.-Car tel 
é.ft notre piaifîr.-Donné â Paris , le fei- 
èiçme jour du mois de Juillet, l’an de 
grâce mil fept cent quarante-cinq, êc de 
notre Reghe le trentième» Par le Roi 
"enfonCohfeiî. Signé, SAINSON.^ 
Regijïréjur le Reg^e JÙi. de la 
'Chambre Royale des Lièrâhreî^ Itapri- 
murs de Paris, N°. ^^6. foL-^iî ,con¬ 
formément aux anciens Regiémens confir¬ 
més par celui du 2.% Février 1722. A 
’fstrisk^OihéreïY^^. • 

P'I^CENT^Sÿndù^ 


C ATALOGUE, . . ’ 

T R AIT i des maladies les plus 
fréquentes , & des remedes pro¬ 
pres à les guérir, par M. Helve- 
tius. Z vol. in-iz. 

Le même, a vol. w-8®. 

Maladies des yeux, par M. de Saint-- 
Yves. i«-i2. 

Opération de laCharriere. in-iz. - 
Abrégé Anatomique Dheiftere. 
Emenologie ou Traité de l’évacua¬ 
tion ordinaire aux femmes, par 
! M. Freind, & traduit par M. De- 
veaux. i»-i a. 

Traité des maladies desenfans, parM, 
Deveaux. m-i 2- 

. Traité des maladies de poitrine, par 
M. Çrendal in-iz. 

Qbfervations fur la Pierre, en parti¬ 
culier fur les effets du remcdeie 
Mlle Stephens. 2. vol. 12. 

Traite des Médicamens de M. Boetî 
rave.i/2-i2. 

-Maladies des os, par M. Petit, z vol, 

- in-riz. 

- Cours de Chirurgie j ,par M. Çols-^ 

. VillarsV d vol. in~iz. 

On trouve chez la même toutes for¬ 
tes de livres de Médeeiîie & 3 ê Chis 
rurgie. 















































